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impofueris»
Aîig. Epiji. aîS. ad Fa/ce,-!:.

A AMSTERDAM,
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. ARRÊT
D E LA CO U R

DE PARLEMENT,
Qui condamne uti Imprime ayant pour titre %

Emile, eu de l'Education, parj. J. Kouf-
feau , Imfriméa la Haye.,. M. DCC. LXlî.

ri êfïe lacéré & brûlé par l'Exécuteur cJe

la Hauîc-jiiftîce^

Extrait des Regifires du Parktr.ent.

^Du 9 Juin iy62,

- 5Jf2^!'^f(« E jour , les G:-ns du Roi font efî-

:fvvj • *i£V) u-és,Z< M- Oirer Joly deFleury,

V-** ^ -^^ Avoca: duciit seigneur Roi,por-

^ï^*^-**^ ^^'^^ lauaro-2 , ont dit :

•^"'^'^^^
Qu'iîsdéferoientàhCoiir dît

'Impriméen quatre volumes in^ccla-vo , iin'ru-

lé : Emile, ou de l'Education, par /. /. RonT-
feaii j. Citoyen de Genève , dit irnpriaie ,

à'

U Haye en M, DCC. LXU.
a 4



Tiij ARRÊT DE LACOUR
Que cet ouvrage ne paroît compofé que

dans îa vue de ramener tout à la Religion

naturelle, Se que l'Auteur s'occupe, dans le

plan de l'Education qu'il prétend donner à

fon Elevé ,a développer ce fyftéme crinaineL

Qj'il ne prétend inflruire cet Elevé que
d'après la nature qui eft fon unique guide 9-

pour former en lui l'homme moral ; qu'il

regarde toutes les Religions comme égale-

ment bonnes, & comme pouvant toutes avoir

leurs raifons dans le climat , dans le Gou-
vernement , dans le génie du Peuple , oa
dans quelque autre caufe locale, qui rend

l'une préférable à l'autre , félon les temps 6c

les lieux.

Qu'il borne l'homme aux connoifTances

que l'inftind porte à chercher , flatte les

paQlons comme les principaux inflruments

de notre confervation y avance qu'on peut

être fauve fans croire en Dieu , parce qu'il

admet une ignorance invincible de la Divi*

nité qui peut excufer l'homme; que, félon

fes principes , la feule raifon eft juge dans

le choix d'une Religion, laiflantà fa difpo-

firion la nature du culte que l'homme doit

rendre à l'Erré fupiême que cet Auteur
croit honorer , en parlant avec impiété du
culte extérieur qu'il a établi dans la Reli-

gion , ou que l'Eglife a prefcrit fous la di-

rection del'Efprit Saint qui la gouverne.

Que , conféquemment à ce fyftéme de

n'admettre que la Relgion naturelle, quelle
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<ju*elie foit cliez les différens Peuples, il ofe

eflayer de de'cruire la vérité de l'Ecriture

Sainte & des Prophéties , la certitude des

miracles énoncés dans les Livres Saints, l'in-

faillibilité de la révélation , l'autorité de

-J'Eglife ; & que ramenant tout à cette Re-
ligion naturelle , dans laquelle il n'admet

qu'un culte & desloix arbitraires, il entre-

prend de judifier non feulement toutes les

Religions , prétendant qu'on s'y fauve in-

diftiiidenient ; mais même rinfidéiité ôc îa

réfifbncede tout homme à qui l'on voudrcit

prouver la d;vinité de J. C. &c l'exiftence de

la Religion Chrétienne , qui feule a Dieu
pour Auteur , & à l'égard de laquelle il

porte le blafphême jufques à la donner

pour ridicule , pour contradiâroire , & à

infpirer une indifférence facrifege pour fes

myfteres Se pour fes dogmes qu'il voudroic

pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies & dé-

teftabîes que fe propofe d'établir dans fon

Ouvrage cet Ecrivain qui foumet la Reli-

gion à l'examen de la raifon , qui n'établie

qu'une foi purement humaine, & qui n'ad-

met de vérités 8>c de dogmes en matière de

Religion , qu'autant qu'il plait à l'efprit , li-

vré à fes propres lumières , ou plutôt à fes

égaremens , de les recevoir ou de les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajoute des détails in-

décens , des explications qui bleflent la

tienféance & la pudeur , des propoGtiong



s ARRÊT DE LA COUR
<]ui tendent à donner un caractère faux &
©dieux à l'avitorité fouveraine , à détruire

le principe de l'obéifiance c]ui lui elî due ,

& à aflToiblir le refped & l'amour des peu-

ples pour leurs Rois.

Qu'ils croient t]ue ces traits Tuffifent pour
donner à la Cour une idée de l'Ouvrage

iju'ils îui dénoncent ; que les maximes qui

y font répandues forment par leur réunion

on fyftême chimérique , sulTi impraticable

danïi Ton exécution , qu'abfurde &c condam-
nable dans Ton projeU Qae feroient d'ail-

leurs des Sujc'ts élevés dans de pareilles ma-
ximes y finon des hommes préoccupés dtj

fcepticifme & de la tolérance, abandonnés

à leurs paiTions , livrés aux pîaifirs des fens,.

concentrés en eux-nicmes par l'amour- pro-

pre , qui ne connoitroient d'autre voix que
celle de la nature , & qui , au noble defir de
la folide gloire , fubiiitueroient la perni-

cieufe manie de la fingularité ? Quelles rè-

gles pour les mneurs ! Quels hommes pour
la Religion & pour l'Etat, que des enfoiis

élevés dans des principes qui font également

horreur au Chrétien 8c au Citoyen !

Que l'Auteur de ce livre n^ayant point

craini: de fe nommer lui-même, ne fçauroit

être tr(^p promprement pourfuivi ; qu'il eft

important
, puifq'iMl s'èft fait connoiire ,

que la Juftice fe mette à portée de faire un
exemple , tant fur l'Auteur que fur ceux
qu'on pourra découvrir avoir concourru , foit
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I l'irapreflîon , foit à la diftribution d'iin pa-

pareil Ouvrage digne comme eux- de toute

iù révérité.

Que c'efl: l'objet des Conclufions par
écrit qu'ils laifTent à la Cour avec un Exem-
plaire du Livre; 6i fe font les genà du Roi-

tetirés.

Eux retirés :

Vu le Livre en quatre Tomes m-S^ ^

intitulé : Emile , ou de l'Education , par
J, L Roujfeaii , Citoyen de Genève, Sanabi-

îibus segrotamus malis ; ipfaque nos in rec-

tum , natura geniros , fi eméndari velimus

jtivat. Senec. de ira. Lib. XL cap. XIIL
tom. I > i > 5 , & 4. -4 /il Haye , chez Jean

Néaulme , Libraire y: avec "Privilège de Nof-
feigneurs les Etats de Hollande & de Wefl^

frife» Conclufions du Procureur-Général

du Roi : oui le rapport de M- Pierre-

François Lenoir , Confeiiler *.. la mutiere

mife en délibération ;

La Cour ordonne que ledit Livre im-

pTimé, fera lacéré & brûlé en la Cour du
Palais , au pied du grand Efcalier d'icelui ,.

par l'Exécuteur de la Haute-Juftice ; en-

joint à tous ceux qui en ont des Exem-
plaires , de les apporter au Greffe de la

Cour , pour y être fupprimés ; fait très-

exprefles inhibitions & défenfes à tous Li^
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braires d'imprimer , vendre & débiter ledit

Livre , & à tous Colporteurs , Diftribureurs

ou aurres, de le colporter ou diftribuer, à

peine d'être pourfuivis extraordinairement ,

& punis fuivant la rigueur des Ordonnan-

ces. Ordonne qu'à la requête du Procureur-

Général du Roi , il fera informé pardevant

le Confeiiler' Rapporteur , pour les Té-
moins qui fe trouveront à Paris , & parde-

vant les Lieutenants Criminels des Bailliages

& Sénéchaufîees du Reifort , pour les Té-
moins qui feroient hors de ladite Ville ,

contre les Auteur , Imprimeurs ou Diftri-

buteurs dudit Livre ; pour , le» informa-

tions faites , rapportées &i communiquées

au Procureur- Général du Roi, être par lui

requis & par la Cour ordonné ce qu'il ap-

partiendra ; & cependant ordonne que le

nommé J. J. RoufTeau , dénommé au Fron-

tifpice dudit Livre, fera pris & appréhendé

au corps , & amené es Prifons de la Con-
ciergerie du Palais, pour être oui & inter-

rogé pardevant ledit Confeillcr-Rapporteur

,

fur les faits dudit Livre , & répondre aux
Conclufions que le Procureur-Général en-

tend prendre contre lui ; &: où ledit J. J.

Rou{]'e?u ne pourroit être pris 5c appré-

hendé , après perquifition faite de fa per-

fonne , afligné à quinzaine , Tes biens failîs

&c annotés , 6c à iceux CoinmilTaires établis,

jufqu'à ce qu'il ait obéi fuivant l'Ordon-

funce ; 6c à cet effet ordonne qu'un Exem-
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plaire dudit Livre fera dcpofé au Greffe de
la Cour , pour fervir à rinftrudion du Pro-

cès. Ordonne en outre que !e préfent Arrêt

fera imprimé , publié & affiché par-tour où
befoin fera. Fait en Parlement, le 9 Juin

mil fepc cens foixante-dsux.

Signé , DUFRANC.

Et le Vendredi 1 1 Juin 1^6l , ledit Ecrit

mentionne' ci-dejfus a été lacéré & brûlé au

pied du grand Efcalier du Palais , par VE-
xécuteur de la Hauie-Juftice , en préfince de

moi Etienne- Dagobert Yfabeau , l'un des

trois principaux Commis pour la Grand'-

Chambre , ajjtfté de deu.-c HuiJJters de la Cour*

Signé , YSABEAU.

A PARIS, chez P. G. Simon, Imprimeur

du Parlement , rue de la Harpe , à

l'Hercule, 176^.
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MANDEMENT
DE MONSEIGNEUR

L'ARCHEVESQUE
DE PARIS,

Portant condamnation d'un Livre qtiî a
pour titre ; ËMîLLE , ou de VÈducation ,

far /. /. Rotfjfeau , Citoyen de Genève.

A Amfterdam , chez Jean Neaulnie, Li-

braire, 1761.

^^|*^^HrISTOPHE de BEAUM0NT,p3r

^ ^
^la Miféricorde Divine , & par la

J^T'^^
grâce du Saint Sie'ge Apofloli-

>*fx#fVf^<l"e , Archevêque de Paris , Duc
de Saint Cloud , Pair de France , Comman-
deur de l'Ordre du Saint Efprit , Provifeur

de Sorbonne , Sec. A tous les Fidèles de
iiotre Diocèfe: Salut eï Bénédiction,

Saint Paul a prédit , Mes TRÈs-cnERS
Frères , qu'il v\Qndro\t des jours périlleux ^

vk ily aurait de s gens amateurs d'eux-mêmes ,

fien ) Jtiperbes , blaj^hématems , iw^ics , f

^
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îomniateuYS , enflés d'orgueil , amateurs des

voluptés plutôt que de Dieu ; des hommes
d'un efprit corrompu , & pervertis dans la

Foi {a). Et dans quels temps malheureux

cette prédiction s'eft-elie accomplie plus à

la lettre que dans les nôtres ! L'incrédulité

enhardie par toutes les paffions, repréfenie

fous toutes les formes , afin de fe propor-

tionner en quelque forte à tous les âges ,

à tous les caraderes, à tous les états. Tan-
tôt , pour s'infinuer dans des efprits qu'elle

trouve déjà enforcelles par la bagatelle {b),

elle emprunte un flyle léger , agréable &
frivole : de là tant de Romans également

obfcenes & impies , dont le but efl: d'amu-

fer l'imagination pour féduire l'efprit , 5c

corrompre le cœur. Tantôt aflfedant un

air de profondeur & de fublimité dans fe»

vues , elle feint de remonter aux premiers

principes de nos connoiiTances , 6c prétend

s'en autorifer pour fecouer un joug qui ^

félon elle , de^honore l'humanité , là Divi-

nité même. Tantôt elle déclame en furieufe

contre le zèle de la Religion , & prêche la

tolérance

(*> îa novîfTjmis dtebus inflabunr tempora
peficulofa : erunt hnmines feipfos amantes .....
élati , fuperhi , blafphemi .... fcelefH . . . crimina-
tores .... mmidi , <?c voluptatum amatores magit
quàm Dei .... homines corrupti menre , & reprobi
circa fidem. i. Hm. e. i, v. 1,4, 8.

* ) Fgfciaatio nugacitaiis obfcurat bona. S4^, r. 4.

.lié
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tolérance univerfelle avec un emportement.

Tantôt enfin , le'unifTanr tous ces divers

langages , elle mêle le férieux à l'enjoue-

ment ; des maximes pures à des obfcénités ;

de grandes vérités à de grandes erreurs ;

la Foi au Blafphème : elle entreprend , en

un mot , d'accorder la lumière avec les té-

nèbres ; Jefus Chrift avec Bélial. Et tel eft

fpécialement , M. T. C. F. l'objet qu'on

paroit s'être propofé dans un Ouvrage ré-

cent , qui a pour titre : ÊMIlE , ou DE
X'ÈrucATioN. Du fein de Terreur , il s'eft

élevé un homme plein du langage de Ja phi-

lofophie , fans être véritablement Philofo-

phe ; efprit doué d'une multitude de con-
noilTances qui ne l'ont pas éclairé , 6c qui

ont répandu des ténèbres dans les autres

el'prits ; caradere livré aux paradoxes d'o-

pinions & de conduite ; alliant la {implicite

des mœurs avec le fade des penfées ; le 2ele

des maximes antiques avec la fureur d'éta-

blir des nouveautés ; l'olfcurité de la re-

traite avec le defir d'être connu de tout le

monde. On l'a vu invediver contre les fcien-

ces qu'il cultivoit ; préconifer l'excellence

de l'Evangile , dont il détruifoit les dog-
mes ; peindre la beauté des vertus qu'il

éteignoit dans l'ame de fes Ledeurs. 11 s'eft

fait le Précepteur du geiire humain pour le

tromper ; le Moniteur public pour égarer
tout le monde ; l'Oracle du iiecle pour
achever de le perdre. Duns un Ouvra«-e

b
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far l'inégalité des conditions, ilavoitabaifTé

l'homiTie jufqu'au rang des bêtes ; dans une
autre produdion plus récente, il avoit in-

fmué le poifon de la volupté, en paroiflant

le profcrire; dans celui-ci, il s'empare des

premiers momens de l'homme , afin d'établir

l'empire d'irréligion.

Quelle entreprife , M. T. C. F. .'l'éduca-

tion de la jeuneiïe eft un des objets les plus

importans de la follicitude & du zèle des

Pafteurs. Nous fçavons que, pour réformer

le monde , autant que le permettent la

foiblelTe & la corruption de notre nature ,

il futiiroit d'obferver , fous la diredbion Se

l'imprefllon delà grâce, les premiers rayons

de la raifon humaine, de les faifir avec foin >,

& de les diriger vers la route qui con-

duit à la vérité. Par^là ces efprits , encore

exempts de préjugés , feroient pour tou-

jours en garde contre l'erreur ; ces cœurs,

encore exempts de grandes paillons, pren-

droient les impreflions de toutes les vertus#.

Mais à qui convient-il mieux qu'à nous ,,

&: à nos Coopérateurs dans le faint Minif-

tere, de veiller ainfi fur les premiers mo-
mens de la jeuneiïe Chrétienne , de lui

d'flribuer le lait rpiritnel de la Religion ,

afin qu'il croijfe pour le falut {c) ; de pré-

parer de bonne heure , par de falutaires-

(c) Sicut ftjodo geniti infjintes, ratîonabile fînè'.

dolo lac conçu pifcice : ut ia eo creicaiis m ii.Uuiemo>

1. P;fr, 6. 2.
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kçons , des Adorateurs ilnceres ?.ii vrai

Dieu : des Sujets ficieles au Souverain, ces

Hommes dignes d'être la reilburce & l'or-

nement de la Patrie !

Or , M. T. C. F. TAuteur d'ÈMiiE pro-

pofe un plan d'éducation , qui , loin de

s'accorder avec le Chriflianirme , n'eft pa^

même propre à former des Citoyens , ni des

Hommes. Sous le vain prétexte de rendre

l'homme à lui-même , & de faire de foa

élevé l'élevé de la nature , il met en prin-

cipe une nfTertion démentie, non-feulement

par la religion, ro?is encore par l'expérience

de tous les peuples 6i de tous les tems.

Tofons, dit-il , pour maxime incontcfiabîe ^.

que les premiers mouvemens de ht nature.

font toujours droits : il n'y a point de per^

^erfité originelle dans le cœur humain, A
ce langage on ne reconnoît point la doc-
trine des faintes écritures & de l'Eglife ,

touchant la révolution qui s'efc faite dans

nôtre nature. On perd de vue le rayon

'de lumière qui nous fait connoitre le iv.y^^

tere de notre propre cceur. Oui , M. T. G. F»-

il fe trouve en nous un mélange frappatit de-

grandeur & de baïïéHe , d'ardeur pour la

vérité, &. de goût pour l'erreur , d'inclina--

tion pour la vertu, & de penchant pour
le vice : étonnant contrade qui , en dé-
concertant la Philofophie Païenne, la iaifTer

trrer dans de v?.ines fpéculations i contrafte:

iâont la révélation nous découvre la fo'-^tr;-
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ce dans la chute déplorable de notre pre-

mier Père ! L'homme fe fent entraîné par

iine pente funefte , & comment fe roidi-

roit-il coiitre elle , Ci fon enfance n*étoit

dirigée par des Maîtres pleins de vertus , de

fageiTe, de vigilance ; & fi , durant tout le

cours de fa vie , il ne fe faifoit lui-même >

fous la protedbion , &: avec les grâces de

fon Dieu , des efforts puiflants & conti-

nuels ? Hélas, M. T. C. F. malgré les prin-

cipes de l'éducation la plus faine 6c la plus

vertueufe , malgré les promeiTes les plus

magnifiques de la Religion , & les mena-

ces les plus terribles , les écarts de la jeu-

licfie ne font encore que trop fréquents ,

trop multipliés; dans quelies erreurs , dans

quel:» excès , abandonnée à elle-même , ne

fe précipiteioit-elle donc pas? C'eft un tbr-

lent qui fe déborde malgré les digues puif-

fantes qu'on lui avoit oppofées : que fe-

roit-ce donc Ci nul obftaclenefufpendoitfes

fiots , 6c ne rompoit fes efforts ?

L'Auteur d'Ê mile ,
qui ne reconnoît

aucune Religion , indique néanmoins , fans

y penfer , la voie qui conduit infaillible-

ment à la vraie Religion. Nous, dit-il, ^«i

ne voulons rien donner à l'autorité ; nous qui

ne voulons tien enfiigmr à noire EMILE
ijuil ne ^ût comprendre de lui-même far
lûui pays , dans quelle Religion relèverons^

iîousi a quelle Jecle agrégerons-nous lElevt

ue U nature ? Nous ne Vagrégerons , ni ^
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CîUe-ci i ni àcellelà ; notts le mettrons enétat

de choifir celle où le meilleur îtfage de la rai'

fon doit le conduire, PiuràDieu, M.T. C. F.

cjiie cet cbjet eue été bien rempli l Si l'Au-

teur eut réellement mis [on Elevé en état

de choifir , erare tontes les Religions , celle

oh le meilleur ujage de la raifon doit con»

diiire f il l'eue immaquabiement préparé

aux leçons du Chi-ilVianifme. Car^ ?*'!.T. C,
F. la lumière naturelle conduit à la lumière

évangélique ; 6c le culte chfétlen eR elTen-

tiellement un culte raifonnahle {d). En ef-

fet ,7? le meilleur tijage de notre raifon ne de-

voit pas nous conduire à la révélation chré-»

tienne, notre foi feroit vaine , nos efpéran-

ces feroient chimériques. M^is comment
ce meilleur ufage de la raifon nous corx-

dult-il au bien ineftimabîe de la Foi, & de-

là au terme précieux du falut ? C'eft à la

raifon elle même que nous en appelions.

Dès qu'on reconnoit un Dieu , il ne s'agit

plus que de fçavoir s'il a daigné parler aux
hommes autrement que par l^s inipreiTions

de la nature. Il faut donc examiner ii les

faits qui confiaient la révélation ne font

pas fupéfieurs à tous les efforts de la chi-

cane la plus artificieufe. Cent fois l'incré-

dulité a tâché de les détruire ces faits , ou
au moins d'en affoiblir les preuves ; &: cent

{i) Rationabiie obfequU.m veflrura.

%1» V, I,
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fois fa critique a été convaincue d'iir.pnif-

fance. Dieu , par la révélation , s'eft rendu

témoignage à lui-rcême ; 6c ce témoignage
eft évidemment très-digne de foi ( f ). Que
refte-il donc à l'homme qui fait le meilknr

v.fage de la rai'on , fmon d'acquiefcer à ce

témoignage ? C'eil votre grâce , ô mon
Dieu

,
qui confomme cette œuvre de lu-

mière ; c'eft elle qui détermine la volonté

,

qui forme l'ame chrétienne ; mais le déve-

loppement àzi preuves , & la force des

motifs , ont préslab'em^nt occupé, épure
la raifon : 8c c'cil dans ce travail , auQi no-

ble qu'indifpenfable , que conHl^e ce meil^

leur îtfage de la raifouy dont l'Auteur d'È-

MTLE entreprend de parler fans en avoir une
HOtion tixe 6c véritib'e.

Pour trouver h jeuneiïe plus docile aux
leçons qu'il lui prépare, cet Auteur veut

qu'elle foit dénuée de tout principe de lîe-

ligion : 6c voilà pourquoi , félon lui , con-

noître le bien (x le mal , fentir la raifon

des devoirs de l'homme , neft pas l'affaire

d'un enfant,., J'aimerois autant , ajoute-t-il,

exiger qu'un enfant eut cinq pieds de haut ,,

q_ue du jugement à dix ans.

Sans doute , M.JT. C. F. que le juge-

ment humain a fes progrès , & ne fe forme
que par degrés. Mais s'enfuit-ii donc qu'à

(OTefHmonia tua credibilid fa^la funt mmis*.
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î'âge de dix ans un enfant ne connolfTe point

la différence du bien & du mal, c]u'il con-

fonde la fageffe avec la folie , la bonté

avec la barbarie , la vertu avec le vice ?

Quoi ? à cet âge il ne fentira pas qu'obéic

à Ton Père eft un bien , que lui défobéir

eil un mal ? Le prétendre , M. T. C. F.

c'eil: calomnier la nature humaine , en lui

attribuant une ftupidicé qu'elle n'a point.

î> Tout enfant qui croit en Dieu , dit en^

55 core cet Auteur y eft Idolâtre , ou Antro-

pomorphite -y». Mais s'il efl: Idolâtre , il

croit donc plufieurs Dieux ;.il attribue donc
la nature divine à des Simulacres infenfi-

b!es? S'il n'eft qu'Antropomorphite, en re-

connoiffant le vrai Dieu , il lui donne un corps.

Or on ne peut fuppofer ni l'un ni l'autre

dans un enfant qui a reçu une éducation

chrétienne. Que fi l'éducation a été vicieufe

à cet égard , il eil: fouverainement injufle

d'imputer à la Religion ce qui n'eft que la:

ftiute de ceux qui l'enfeignent mal. Au fur-

plus , l'âge de dix ans n'eft point l'âge d'un

Fhilofophe : un enfant ,
quoique bien inf-

truit , peut s'expliquer mal ; niais en lui^

ifjculquant que la Divinité n'eft rien de ce

qui tcniibe, ou de ce qui peut tomber fous les-

fens, que c'eft une intelligence intinie, qui ,

douée d'une puifTance fuprême , exécute

tout ce qui lui plaît ; on lui donne de Dieu
une notion affortie à la portée de fon ju-

gement.. Il n'eft pas douteux qu'un Athée.^,
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par fes fophifines , viendra facilement à

bout de troubler les idées de ce jeune

Croyanc : mais toute l'adrefle du Sophifte

ne fera certainement pas que cet enfant

,

lorfqu'il croit en Dieu , foit Idolâtre ou
Anîïopomorphite ; c'eft-à dire ,

qu'il ne croie

que l'exiftence d'une chimère.

L'Auteur va plus loin , M. T. C. F. II

Xi accorde pas même h un jctiae homme de

quinze ans la capacité de croire en Dntu
L'homme ne fçaura donc pas même à cet âge

s il y a un Dieu , ou s'il n'y en a point : tou-

te la nature aura beau annoncer la gloire de

fon Créateur, il n'entendra rien à fon langa-

ge } Il exiflera fans fcavoir à quoi il doit

ion exiftence 1 Et ce fera la faine raifon

elle-même qui le p'ongera dans ces ténè-

bres ' C'eft ainfi , M. T. C. F. que l'aveu-

ple impiété vcudroit pouvoir obfcurcir de
fes noires vapeurs le fiambeau que la Re-
ligion préfente à tous les âges de la vie hu-

maine. Saint Auguflin laifonnoit bien fur

d'autres principes , quand il difoit, en par-

lant des premières années de fa jeuneiTe :

5> Je tombai dès ce temps-là , Seigneur ,

» entre les mains de quelques-uns de ceux
» qui ont foin de vous invoquer ; & je com-
» pris , par ce qu'ils me difoient de vous,

» & félon les idées que j'écois capable de
» m'en former à cet âge là , que vous étiez

» quelque chofe de grand, & qu'encore

); que vous fuiiîeE invisible, & hors de la

portée
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Si portée de nos fens , vous pouviez nous

» exaucer 6c nou> fecourir. Auiii commen-
>î çai-je dès ii:ion enfance à vous prier , &
)) vous regard r comme mon recours &
5> mon appui ; 5c à mefure x]ue ma langue

3) fe denouoit ,
j'emp^oyois Tes premiers

5î mouver.vjns à vous invo^juer. « ( Lib,

I. C(?.-2/;yy. à^p. ix.
)

Continuons, M. T. C. F. de relever les

paradoxes étranges de l'Auteur d EMILE,
Àpiès avoir réduit les jeunes gens à une
ignorance fi profonde par rappoît aux attri-

buts & aux droits de la Divinité , leur ac-

cordera-t-il du moins l'avantage de fe con-

lîoître eux-mimes ? Sçjurontiîs li leur ame
cil: une fubdance ablolument diuinguée de
la matière ? ou fe regarderont-ils comme
des ècres purement matériels <Sc foumis aux
•feules loix du Méchan.fme ? L'Auteur
d'EMILE doute qu'à dix-huit ans il foit

encore temps que fon eleve apprenne s'il a

une ame : il penfeque sHl Vapprend plutôt

,

il court rifque de ne le fçavoir jamais: ne
veut-il pas du moins que la jeunefle foit fuf-

ceptible de la connoifiance de fes devoirs ?

non. A l'en croire , il ny a que des objets

^hy[ique5 qui puiffent inîérejfer les enfans ,

fur-tout ceux dont on na pas éveille la va-

nité f
ô' qu'on n'a pas corrompus d'avance

par le poifon de l'opinion. Il veut en con-

féquence , que tous les foins de la pre-

Q
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miere éducation foient appliqués à ce qu'il

y a dans l'homme de matériel & de ter-

re lire : Exercez , dit-il , Jon corps yjts orga-

nes , fesjens , Je s forces ; mais tenez Jon amt

oifive , autant qu'il fe pourra, C'eft que

cette oifiv.eté lui a paru néceilaire pour

'dirpofei' l'ame aux erreurs qu'il fe propo-

(ûit de lui inculquer. Mais ne vouloir en-

feigner la fageUe à l'homme que dans le

temps où il fera dominé par la fougue des

•paffions naiflantes , n'eft ce pas la lui pré-

senter dans le delTein qu'il la rejette ?

Qu'une femblable éducation , M. T. C. F,

eft oppc réj à celle que prescrivent, de cotT-

cert , la vraie Religion & la faine raifon !

Toures deux veulent qu'un Maitre fage &
vigilant épie en quelque forte dans Ton Ele-

vé les premières lueurs de l'intelligence >

pour l'occuper des artraTts de la vérité ; les

premiers mouvem^ns du cceur , pour le fi-

xer par les charmes de la vertu. Combien
en effet n'eft- il pas plus avantageux de pré-

venir les obftac'.es , que d'avoir à les fur-

monter ? Combien n'eft-il pas à craindre que

(i les impreflîons du vice précèdent les leçons

de la vertu , l'hbmme parvenu à un certain

âge , ne manque de courage ou de volonté

pour réufter au vice ? Une heurenfe expé-

rience ne prouve-t elle pas tous les jours ,

qu'après les dérèglements d'une jeunelTe

imprudente 6c emportée , on revient enfaTi
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«t!x bons principes qu'on a reçus dans Teo-
fance ?

Au refte , M, T. C, F. ne foyons point

furpris c)ue l'Auteur d'EMlLE remette k
un temps II reculé la connoilTance de l'exif-

tence de Dieu : il ne la croie pas néceflai-

re au falut. // eft clair , dit-il par l'organe

d'un perfonnage chimérique , tl eft clair que
tel homme parvenu jufqu à la vieillejfe ijans

croire en Diiu , ne jera pas pour xela privé

de fa pféfence dans l'autre y.fi fon aveugle-

ment n'a point été volonîair€y& je dts qu'il

ne l'çfl pas toujours. Remarquez , M. T.
C F. qu'il ne s'agit point ici d'un homme
<jui feroit dépourvu de l'ufage de fa rai-

ion, mais tiniquement de celui dont la rai-

fon ne feroi: point aidée de l'inflrudion.

Or, une telle prétention eft fouveiainemenc

abfurde , fur-toux dans le fyftême d'un Ecri-

<^ain qui fou ient que la raifon eft abfolu-

ment faine. Saint Paul eifllire qu'entre les

Philofopbes Païens ; plafîeA:jrs font parve-

«lus , par les feules forces de la raifon , à la

connoilTance du vrai Dieu. Ce qui peut être

€onnu de Dieu , dit cet Apôtre , leur a été

tnanifcflé y Dieu le leur ayant fait connonre ;

ta confidération des chofes qui ont été faitei

dès la création du monde leur ayant rendu vi'

fible ce qui eft invifible en Dieu ,fa puiTan^
te même éternelle , & fa divinité , enforte

4£u'ils font fans excttfe , puifqu'ayant connu

c X
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Dituy ils ne l'o/jt point glorifié comme Dieu i

Ô" ne lui ont puint rendu grâces; mais ils fc

font perdus dans la vanité de leur rayonne-

ment , O" leur efprit injcnfé a été objciirci :

enfedifantfages , ils font ^t venus fous (/).
Or , li tel a été le crime de ces hommes ,

lefquels , bien qii'alTujettis par les préjuges

de leur éducation au cuire des Idoles , n'ont

pas iaifle d'atteindre à la connoilTance de

Dieu ; comment ceux qui n'ont point de

pareils obliacles à va.ncre , feroientilsinno-

cens & juites, au point de mériter de jouir

de la préfence de 'Dieu dans l'autre vie ?

Comment feroient ils excufables ( avec une

raifon faine , telL^ que l'Auteur la fuppofe?

d'avoir joui durant cette v.e du grand fpec-

tacic de la nacure , & d'avoir cependant mé-

connu celui qui l'a créée , qui l'a confer-

ve & la gouverne.

Le m,;me Ecrivain ,M. T. C. F. embrafle

ouvertement le Scepticifrae par rapport à

la création 5c à l'unité de Dieu. Je fçais ,

(/)Quod norum efl Dei , manîL^flurn e{\ in illis :

Deus e:iim illis manifeitavic. Invifibilia enim ip-
fius , a creaturâ mundi , per ei quse facla funt ,

incellecla confpciuntur : iVmpiierna quoque ejus

virtus Se divinin^ , ica ut fint i.iexcufabiles ; quia
cunicognovitlenc Deum, non ficut i3eum giorifica-

verunc , aut gratias eg^runt : fed evanuerunt ia
cogitacionibus fuis , & obicuratum e.'t infipiens cor
eorum ; dicenres enim Te eiFs lapicmes , lluici

fcacli iuùi. Ksw. c. I. V, ip , 2Z'



MANDE MENT. xxÎîî

fait-il dire encore au perfonnage fuppofé

qui lui fert d'organe : je fçais que le monde

eft gouverné par une volonté puijfante & fa-

ge ; je le vois , ou plutôt je le fens , & cela

m'importe à fiavoir : mais ce même monde

eft-il éternel ou créé ? Y a^t-fl un principe

unique des chofes ? Y en a-t-il deux ou plu^

Jieurs , ^ quelle efi leur nature ? Je n'en Jçais

rien , ^ que r^i'importe ?... Je renonce à des

queflions oifeufes qui peuvent inquiéter mon
amour propre ; mais qui font inutiles à ma
conduire , ^ Jupérieures à ma raifon. Que
veut donc dire cet Auteur ténfwéralre ? Il

croie que le monde elt gouverné par une

volonté puiOante 6c fage : il avoue que cela

lui importe à fçavoir ; & cependant , il n^

fçait , dit-iî , s'il n'y a qu'un feul principe

des chofes , ou s'il y en a plulieurs : & il

prétend qu'il lui importe peu de le fçavoir.

S'il y a une volonté puirfante &: fage qus

gouverne le monde, eft-il concevable qu'elle

ne foit pas l'unique principe des chofes ?

Et peut- il être plus important de fçavoif

l'un que l'autre ? Quel langage contradidoi-

re ! Il ne fçait quelle efl la nature d»
Dieu , & bientôt après il reconnoît que cec

Etre fuprème eft doué d'intelligence , de
puiflance , de volonté & de bonté ; n'eft-

ce donc pas-là avoir une idée de la nature

divine ? L'unité de Dieu lui paroît une
queftion oifeufe 6c fupérieure à fa raifon ^
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comme fi la mulciplicité des Dieux n'étoît

pas la plus grande de toutes les abfurdités,

La pluralité des Dieux , dit énergiquement
Tercullien , cfî une r.uîlité de Dnu "*. Ad-
mettre un Dieu , c'eft admettre un Etre fu-

prème & indépendant , auqneltous les au-

tres Etres folent fubordo. nés. Il implique:

donc qu'il y ait plnikurs Dieux.

11 n'efl; pas étoonant^ M. T. C. F. qu'ur*

Ijonime qui donne dans de pareils écarts

touchant la Divinité , s'élève contre la Re-
ligion qu'elle nous a révélée. A l'entendre ,

toutes les révélations en général ne font quç
dégrader Dieu , en lui donnant des pafjîoni

humaines. Loin d'éclaircir les notions dtt

grand Etre , pourfuit-iî , je vois que les

dogmes farticulicvs les embrouillent ; que

lo:n de les ennoblir ,. ils les aiùhjfent ;

qu'aux myfleres inconcevabtes qui les envi''»

tonnent , ils ajoutent des contradiBions ahfur-^

des. C'eft bien plutôt à cet Auteur , M. T.
C. F. qu'on peut reprocher l'inconféquence

& l'abfurdité. C'eft bien lui qui dégrade

Dieu ,
qui embrouille , & qui avilit les no-

tions du grand Etre , puifqu'iî attaque di-

rcwccment foneftence ,en révoquant en dou-
te Ton unité.

11 a fenti que la vérité de la Révélatioi»

Deuçcùm Aimmum magnum fir , reélè véri-

ns noftra pronuiniavit : Deus fi non unus ell , nca.

eft. liTtnU, édvcrf. M»rcte»(m ^ .',4,
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chrétienne étoit prouvée par des faits ;

mais les miracles formant une des princi-

pales preuves de cette révélation, & ces

miracles nous ayant été tranf'mis par la voie

des témoignages , il s'écrie: Quoi / toujours

dçs témoignages humains ! toujours des hom-

mes qui me rapporte/a ce que d'autres hom-

iKes ont rapporté ? Que d'hommes enire Dieu

^ moi ! Pour que cette plainte fut fenfée ,

M. T. C. F. il faudroit pouvoir conclure

que la Révélation eft faufie dès qu'elle n'a

point été faite à chaque homme en parti-

culier ; il faudroit pouvoir dire : Dieu ne

peut exiger de moi que je croie ce qu'oiï

m'aflure qu'il a dit , dès que ce n'eft: pas di-

re^^-ement à moi qu'il a adrefle fa parole.

Mais n'eft- il donc pas une infinité de faits ^

même antérieurs à celui de la Révélatio:"»

chrétienne , donc il feroit abfurde de dou-
ter ? Par quelle autre voie que par celle

des témoignages humains , l'Auteur lui-

même a- t-ii donc connu cette Sparte , cette

Athènes , cette Rome, dont il vante fi fou-

vent & avec tant d'afTurance les loix , les

mœurs & les héros? Que d'hommes entre

lui & les événements qui concernent les

origines &: la fortune de ces ancienrres Répu-
bliques ! que d'hommes entre lui & les

Hil^oîieps
, qui ont confervé la mémoire de

ces événements '.Son Scepticifme n'eft donc
ici fondé que fur l'intérêt de fon incrédu.-

Uté,
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Qu'ii/i homme , ajoute-t-il plus loin , vien-'

ne nous tenir ca'langage : Aloriels , je vous

annonce les volontés du très-Haut : recon-

noijfiz h ma voix celui qiti m^envoie^ J'or-

àonne au Soleil de changer fn courfe , aux-

Etoîlcs de former un autre arrange-

tjient , aux Montagnes de s'ap'ùlanir , aux
Flots de s'élever , a la terre ' de prendre un

cuire a^ft6i ; a ces merveilles qui ne rico^'

noîîra pas k 'Tinfiant le Maure de la na-

ture ? Qui ne ctoiioit , lA^ T. C. F. que

celui qui s'exprime ce la forte , ne demande

qu'à voir des miracles pour être Chre'cien ?

Ecoutez toutefois ce qu'il ajpute : Refte

enfin ,*. dit-il , Fec^aincn te plus important

dans la Doclritié annoncée,'...^ Après avnit

preuve la DoBrine par le miracle y il faut

prouver le mrracle par. la Docîrine....^

Or ,
que faire en pareil cas ? Une feule cho'

fe : revenir au raifonnem^nt , & ^^^Jj^^ ^à

les miracles. Mieux eut-il valu n'y p^^ ^^~

courir : c'eft- à-dire, qu'on me montre de.s mir

racles , & je croirai : qu'on me montre des

miracles > & j^ refuferai encore' de croire.

Qjtlîe.inconfequence , quelle abfurdité t.

îviîis apprenez donc. une bonne fois , M.
T. C. F, que dans la queflion'dês mira-

cles on ne fe permet point le rophifme re-

proche par l'Auteur du livre de TE D U-

c A T I o X. Quand une Doitrine efl: reconnue

vraie, divine, fondée fur uns révélation cer-?
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taine , on s'en 'or: pour juger des mira-

cles , c'eH à-dtre' , pour rejetrer les précen-

dus prodige Cj^ie à<is hupoi\curs vou-
droient oppofer à cette dovllrine. Quand
il s'ag'it d'une Doftriue nouvelle qu'on an-

nonce comme émanée du fe.n d^ l>iea, le»

rniracles fonc produits en preuves ; c'eft-à.»

dire , f'ue celui qui prend la qualité d'En-
voyé dii T è^ - lia u c , con tirme fa mi (Fion ,

fa prédication par des miracles qui font le

témoignage même de la Divinité. Ainii la

Dodrine & les miracles font des araumens
refpectifs dont on fait ufage, félon !es di-

vers points de vue où l'o:"i fe place dans^

l'étade & dans l'enfèi^nement de la Reli-

g'on. Il- ne fe trouve -là , ni abus du rai-

fonnem^^nt , ni fophifme ridicule , ni cercle

vicieux. C'efl ce qu'on a démontré cenf
fois ; & il eft probable que l'Auteur d'E»
miie n'ignore point ces démonfï rations :

mais dans le plan- qu'il s'eft fait d'envelop-^

per de nuages toute Religion révélée ,>

toute opérât on furnaturelie , il nous im-
pute ma'ignement des procédés qui des-

honorent la raifon ; il nous repréfeme com-
me des Enthoufiartes , qu'un faux zèle aveu-

gle au point de trouver deux principes j."

l'un par l'autre , fans diverfité d'objets ni

de méthode. Où eft donc , M. T. C. F.
la bonne foi philofophique dont fe pare
Cet Ecrivaia ? .
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On croiioic qu'apiès les plus grands ef^

forts pour déci éditer les témoignages hu-
mainv t^ai attefteut ia Révélation chrétien-

re , le même Auteur y déFére cependant

ce la manière la p!us pofitive , la plus fo-

lemr.elle. Il faut, pour vous en convaincre,

^1. T. C. F. & en même-iemps pour vous
édifier , metrie fous vos yeux cet endroit

de Ton Ouvrage : J'avoue que la majefté de
VEcriiure m'étonne : la Jainteté de VEvan-
gile parle à mon cœur* Voyez les livres des

fhilojophes , avec toute leur pompe , qu'ils

font petits près celui-là ! Se pcut^il quun
livre à la fois fi fublime & fi fimple , fait

l'ouvrage des hommes ? Se peui-il que celui

dont il fait Vhifloire , ne fait qu'un homme ,

lui-même ? Efi-ce-là le ton d'un entho-ufiaflc

0u d'un ambitieux SeBaire ? Quelle dou-

ceur / quelle pureté dansfes mœurs ! Quelle

grâce touchante dans je s inftruHiom ! Quelle
élévation dans fes maximes f Quelle profon^
de fagejfe dans Je s difcours ! Quelle préfence

d'efprit y quelle fineffe & quelle jufiejje dans

fes réponfes ! Quel empire fur fes paffions /

Où eft l homme , oii ejî le fage qui fçait agir ,

fouffrir & mourir fans foiblejfe , & fans

ofitniation ?-..., Oui , fi la vie & la mort
de Socrate font d'un Sage , la vie & la mort
de Jefus font d'un D:eu. Dnotis-nous que
Ihifioire de l'Evangile eft inventée à plai-

ftx ?..,,,.., Ce n'eft pas ainfi qu'on invetb^
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te f ^ les faits de Socrate , dont pcrfonne ne

doute , font moins atieftés que ceux de Jefus^

Chïift. * », Il jh'cit plus inccictvabh que

flîijîeurs hommes d'accord eujfem fabrique
ce Livre , qu'il ne l'efi qu'un feul en ait

fourni le fujet. Jamais les Auteurs Juifs

n'evfjcnt trouvé ce ton m cette morale , ç^
l'Evangile a des caraBeres de vérité fl
grands , fi frappans , fi parfaitement inim^i'

tables y que l'inventeur en ferait plut éton~

nant que le Héros. Il feroit dilïîcile , M. T.
C. Fl de rendre un plus bel hommage à
l'authenticité de l'Evangile. Cependant l'Au-

teur ne la reconnoit qu'en conféquence des
témoignages humains. Ce font toujours

des hommes qui lui rapportent ce que d'au-

tres hommes ont rapporté. Que d'hommes
entre Dieu & lui ! Le voilà donc bien évi-

demment en contradiàion avec lui-même :

le voiSà confondu par Tes propres aveux»

Par quel étrange aveuglement a t-il donc
pu ajouter 2:^ Avec tout cela ce même Evan^
gile e(i plein de chofes incroyables , de chofes:

qui répugnent à la raifon , ^ qu'il eft im^
pojjible à tout homme fenfé de concevoir ni

d'admettre» Que faire au milieu de toutes:

ces contradictions ; être toujours modefte ^
circonfpeB . » . . . refpeUer en filence ce qtion.

ne fçauroit ni rejetter ni camprendre , e^
s'humilier devant le grand Etre qui feul

fçait la vérité, Voilà le Scepticifnu inve^

i
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loriiahe où je fuis refie. Mais le Sceptr-

cifme , M. T. C. F, peut il donc être in-

volontaire , lorfqtj'on refufe de (e foir-

rnettre à la Bodrine d'un Livre qui ne

fçauroit être inventé par lej? hommes? Lorf-

que ce Livre porte des Caraderes de vé-

rité lï grands , fi frappans , il parfaitement

inimitables , que l'Inventeur en feroit plus

étonnant que le Héros ? C'cll bien ici qu'on

peut dire que Viniquité a menti contre clU'

même ( g ).

11 fcmb^e , M. T. C. F. que cet A<]tenr

n'a rejette la Révélation que pour s'en te-

nir à la Religion naturelle : Ce que Dieu

veut qu'un homme fajfe , cit-il , il ne le lui

fait pas dire par un autre homme , il le lui-

dit k lui-même , il l'écrit au fond de fon

cœur. Quoi donc ! Dieu n'a- 1 il pas écrit

au fond de nos cœurs l'obligation de fe

foumettre à lui , éhi que nous fommes fùrs

que c'eft lui qui a parlé ? Or , quelle certi-

tude n'avons nous pas de fa divine parole!

Les feits de Socrate , dont perfonne ne

doute , font, de l'aveu même de l'Auteur

d'EMiLE, moins atteftés que ceux de

Jefus-Chrift. La Religion naturelle con-

duit -donc elle-même à la Religion révélée.

Mais ert ii bien certain qu'il as.1n;ette n.éir;e-

îa Religion naturelle , ou que du moins ii

C^/ Aîentka e5 iniquitas iîbi, TjaI, 26. v. i^v
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en reconnolfle la nécenfité ? Non , M. T. C. F.

Si je me trompe , dit-il, c'eit de bone foi.

Cela me fi<ffit , pour que mon erreur même
ne me fait pas imputée à cr:me. Quand vous

vous tromperiez de même il y aurait peu

de mal à cela ; c'eft-à-dire , que félon lui

il fuliîc de fe perfuader qu'on eft en pof-

feflion de la vérité ; qae cette perfuaiîon ,

fut-elle accompagnée des plus monftrueufes

erreurs , ne peut jamais ècre un fujet de re-

proche; qu'on doit toujours regarder com-

me un homme fage & religieux celui qui ,

adoptant les erreurs mêmes de l'Athéifuie,

dira qu'il eft de bonne foi. Or , n'eft-ce

pas-là ouvrir la porte à toutes les fuperfti-

tions, à tous les fyftêmes fanatiques , à tous

les délires de l'efprit humain ? N'eft-ce pas

permettre qu'il y ait dans le monde autant

de Religions , de cultes divins , qu'on y
compte d'Habitans ? Ah î M. T. C. F. ne

prenez point le change fur ce point. La
bonne foi n'eft eftimable , que quand elle

eft éclairée & docile. Il nous eft ordonné

d'étudier notre Religion , & de croire avec

(implicite. Nous avons pour garant des pro-

mefTes l'autorité de l'Èglife : apprenons à

!a bien connoitre ,' & jettons-nous enfuite

dans fon fein. Alors nous pourrons comp-
ter fur notre bonne foi , vivre dans la paix,

&: attendre , fans trouble , le moment de la

lumière éternelle.

I
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Quelle infigne mauvaife foi n'éclate paf

encore dans la manière dont l'Incrédule ,

<]ue nous réfutons , fait rai Tonner le Chré-

tien & le Catholique ! Quels difcours pleins

d'inepties ne prète-t-i! pas à l'un &. à l'au-

tre 9 pour les rendre méprifables. Il ima-

gine un Dialogue entre un Chrétien qu'il

traite à'Infpiré , & l'Incrédule qu'il quali-

té de Raifonneur ; & voici comme il fait

parler le premier ; La raifon vous apprend

-que le tout efi plus grand que fa partie ; matt

moi je vous apprends , de la part de Dieu,
que c'cfi la partie qui efi plus grande que

2e tout ; à quoi l'Incrédule répond; Et qui

êtes- vous pour m'ofer dire que Dieu fe con-"

tredit ; & à qui croirai^je par préférence ^

ée lai qui m'apprend par la raifon diS vé^-

prîtes éternelles ^ ou de vous qui m'annoncez

de fa part une abfurdiié ?

Âlais de quel front , M. T. C. F. ofe-

t-on prêter au Chrétien un pareil langage?

Le Dieu de la Raifon , difons-nous , eft

auffi le Dieu de la Révélation. La Raifon

& la Révélation font les deux organes par

lefquelb il lui a plu de fe faire entendre aux
liommes , foit pour les inftruire de la vé-

rité , foie pour leur intimer (^s ordres. Si

l'un de ces deux organes étoit oppofé à

l*autre , il efi: confiant que Dieu fcroic en

contradiâiion avec lui-même. Mais Diea

& contredit- il , parce qu'il communde de
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Croire des vérités incomprébenfibles ? Vous
dites , ô Impies , que les Dogmes , que
nous regardons comme révélés , combattent

les vérités éternelles : mais il ne fuifit pas

de le dire. S'il vous étort podlble de le

prouver ,il y a long-temps que vous l'auriez

fait , & que vous auriez pouflé des cris de
"Vidoire.

La mauvaife foi de l'Auteur û'Emtlh ,

n'eft pas moins révoltante dans le langage

qu'il fait tenir à un Catholique prétendu.

Nos Catholiques , lai fait-il à'wQ , font gran^
hruit de l'autorité de l'EgUfe ; mais que

gagnent-ils à cela ? s'il leur faut un aujjl

grand appareil de preuves pour établir cette

'autorité , qu'aux autres feBes pour établir

'direBement leur doBrine. L'Eglife décide

T^ue VEglife a droit de décider : ne voilà^

t-îl pas une autorité bien prouvée ? Qui
ne croiroit , M. T. G. F. à entendre cet

Impofteur , que l'autorité de l'Eglife n'eft

prouvée que par fes propres décidons , &
qu'elle procède ainli : Je décide que je fuis

Infaillible , donc je le fuis : imputation ca-

iomnieufe , M. T. C. F. La conftitution

du Chriflianifme , l'efprit de l'Evangile , les

erreurs raèmes & la l^oibleflc de l'efprit hu-

ibiain , tendent à démontrer que l'Eglife »

établie par Jefus-Chrifl: , eft une Eglife in-

faillible. Nous aflurons que , comme ce di-

vin Légtflaceur a toujours enfeignc la vé-
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rite , fon KgUre l'enfeigne aufll toujoarsJ

Nous prouvons donc Tautorité de l'Egiife,

îion par l'autorité de l'Egiife, mais par celle

<ie Jefus-Chrift. : procédé non moins exaâ:

x]ue celui qu'on nous reproche ell ridicule

éc infenfé.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui , M. T, C. F,

<jue l'efprit d'irréligion ç[\ un efprit d'in-

dépendance &: de iévolce. Et comment , en

effet , ces hommes audacieux ,
qui reFufent

de fe foumettre à l'autoricé de Dieu même,
^Tefpederoient-ils celle de> Rois qui font les

images de Dieu , ou c^lle des Mag'.ftrats

qui font les images des Rois ? Sofige , dic

l'Auteur d Emile à fon Elevé , qu'elle

( l'efpece humaine ) efi compofée effentielle-

ment de la colle^inn des peuples ; que quand

tous les Rois en feraient otés , il n'y pa»

Yoitroit gticres , ^ que les chofes n'en noient

pas plus rnal Toujours , dit il plus loin,

ia multitude fera [acnfiée au petit nombre^

^ Vintérêt public à l'intérêt particulier i

toujours ces noms fpécieux de jufitce & de

fubordination ferviront d'inflrumens h la

violence , ^ d'armes h Viniquité. D'où, il

fuit y continue- 1 il , que les Ordres diftingués^

qui fe prétendent utiles aux autres, ne (ont

en effet utiles qu'à eux-mêmes aux dépens

des autres. Par où juger de la confidération

qui leur efi; due félon la juflice & la raifon ?

Ainfi donc , M. T. C. F, l'impiété ofe cri-

tiquer
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lîqner les intentions de celyi/?^r qui régnent

lis Rois {h) : ainii elle fe pl'icà empoifon-

ner les fources de la félicité pubhque, en

foufîiant des maximes qui ne tendent qu'à-

produire l'anarchie , & tous les .Da'heurs

qui en font la faite. Mais que vou« àt la

Religion? Craignez Dieu ;Ycfpe5îez le Roi.,»

{i) que tour homme [oit fournis aux Puif-

fances fupéneures : car il ay a point de

Fuijfance qui ne vienne de Dieu ; & c'ejï

lui qui a établi toutes celles qui font dans'

le monde. Quiconque réjtfle donc aux puif-

fances , réfifte à l'ordre de Dieu ; & ceux qui

y réfifient attirent la condamnation jur eux-

mêmes (^).

Oui , M. T. C. F. dans tout ce qui eft

de 1 ordre civil, vous devez obéir au Prin-

ce, & à ceux qui exercent fon autorité,

comme à Dieu même. Les feuls intérêts de

l'Être fuprême peuvent mettre des bornes-

à votre foumiffion ; & fi on vouloit vous

(A) Per me Reges régnant, ^tov, c 8, v, 15.

( i) Deum timere : Regem honorificace. i.-Pffr,,

c, 2. v, 17.

( ^) Omnis anima potefinîbus fuBlimicribuis

fiibdita fit : non clï enim porefhs nifi à Deo :.

qu« autem funt , à Deo ordinarx funt. Ttaque ^.

qui refiftit i'Oteftati , Dei ordinationi lefifrit. Qui.

autem refiflunt , ipfi fibi damnationem acquiriuir,,

Rem, c, IJ* ^' i* ^'
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punir de votre fidélisé à fes ordres , voa5

devriez encore fouifrir avec patience &
fans murmure. Les Néron , îes Domitien

eux-mêmes , cjui aimèrent mieux être les

fléaux do la terre , c]ue les pères de leurs

peuples , n'étoienc comptables qu'à Dieu de

l'abus de leur puiOance. Les Chrétiens , dit

faint AuguOin , leur obéijjoiem dans le temps

à caufe du Dieu de l'Eternité { l ).

Nous ne vousavon.sexpofé, M. T. C. F«.

qu'une partie des impiété^ contenues dans-

ce Traité de I'ÈducatK^n : Ouvrage éga-

lement digne des Anaihemes de rÉglife ,.

& de la févérité des Loix : & cjue faut-il;

de plus pour vous en infpiier une jurte hor-
reur ? Malheur à vous , ma -heur à la So-
ciété , fi vos enFr,n> écoient élevés d'après

les prmcipes de l'Auteur q'Emile. Comme
il n'y a que la Religion qui nous ait appris^

àconnoitre l'homme , fa grandeur, fa mife-

re , fa deflinée Future , il n'appartient aufil.

qu'à elle feuîe de former fa raifon, de per-

fedc iner fes mœor? , de lui procurer un!

bonheur Iblide dans cette vie & dans l'au-

tre. Nous Tçavons , M. T. C. F. combien-:

une éducation vraiment chrérienne eft dé-

licate & labo'icufe : que de lumières &• de

piudence n'exige t-elle pas ! Quel admira-

(/) Sul^dîri erant propter Domînum îeternum
etiam Domino temporali. -4*^. Lvarrat. ta pjil^

124.



M AND E M E N T. xliij

ble mélange de douceur & de fermeté !

t]uelle fagacité pour fe proportionner à la

diiïérence des conditions , des ^gçs , des
tempéramens & des caraderes , fans s'écar-

ter jamais en rien des règles du devoir !

quel zèle & quelle patience pour faire fruc-

tifier dans de jeunes cœurs le germe pré-
cieux dcf l'innocence , pour en de'raciner ,

autant qu'il eft poflible , ces penchans vi-

cieux qui font les triRes efiFets de notre
corruption héiéditaire ; en un mot , pour
leur apprendre, fuivant la Morale de faint

Paul, à vivre en ce monde avec tempérance
^

félon la jufiice , & avec piété ^ en attendant

la béatitude que nous efpérons (m). Nous
difons donc à tous ceux qui font chargés

du foin également pénible 6c honorable ,

d'élever la jcUoeiTe : Plantez & arrofez

dans la ferme efpérance que le Seigneur,,

fécondant votre travail , donnera l'accroif-

femenr; infiflez à temps eJr à contre-temps ,.

felo" le confeil du même Apôtre, îtfez de
réprimande , d'exhortation , de paroles fé-
léresyfans perdre patience , ^ fans cejfer

d'tnjîruire (») ; fur^tou.t joignez l'exempleà;^

(m) Erudiens nos ,. ut abnegantes impietaremî
^ fae^culâria defideriâ j fobrié S< juflè 8c pié vivat
jnus in hoc faeculô » expédiantes beatam Ipenî,..

Ttt. c. z. V, 12 , 13;

(.»^ laûa ojp^oiXiinà » impjortunè ; argue.% ob-*-
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l'inflruftion :l'inftrnd:^ônransrexemplèeftnrl

opprobre pour celui qui la donne, & un fujec

de (candale pour celui qui la reçoit. Que
le pieux & charitable Tobie foit votre mo-
dèle ; Y ecommandez avec foin a vos enfans f

de fane des œuvres de jujhce ; & des au-

mônes y de fe Jottvemr de Dieu , c de le

bénir en tout temps dans la vérité , & de

toutes leurs forces (<?) ; & votre poftérité ,

co.nme celle de ce faint Patriarche , fera

aimée de Dieu & des hommes (/?).

Mais en quel temps de "éducation doit-elîe

commencer .'' Dès les premiers rayons de

l'inrelligence : & ces rayons font quelque-

fois prématurés. Formez l'enfant à l'entrée-

de fa voie . dit le Sage ; dans fa vieiîleffe^

même il ne s'en écaueta point
( q). Tel eft

en effet le cours ordinaire deJa vie humaine 3:

fecra , increpa in omni patientia & doélrinâ. ;,
Ttimeth, c, 4. v, 1. 2.

(0 ' Filiis veflris marHare ut faciant iu/ficia»

& eleen^c.finas, ut fint me mores Dti , & bcnedi-
cant eum in orrri trmpore , in veritdie Ôc in tota

virtute fui. Teh e, 14. v. u.

(p) Omni<^ -mtem cogn^Mo eju*; , Se cmnis {re-

ner :io ejus in bonâ viiâ <3c in r:incl.-i converfa-

tione perrp-i lu, i a ut acrepri eilVnt tam Deo ,

quam homii '.bui & cuuctis habitatoribus in terrvi,

2hd, V. 17.

( 7) Adoh'fcers iuxta v'am fuam , etiam cùir

feuuerit non r eccdec ab eà, i'rtv, c, zz, v, 6,
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au milieu da délire des pafïîons , & dans^

Je fein du libertinage, les principes d'une

éducation chrétienne font une lumière qui
fe ranime par intervalles pour découvrir aiï

pécheur toute l'horreur de 1 abyme où il

e^t plongé , & lui en montrer les iiTues»

Combien , enccwe une fois , qui , après les-

écartii d'une jeunefTe licencieufe, font ren-

trés , par l'impreffion de cette lumière , dans

les routes de la fagefie , & ont honoré ,

par des vertus tardives, mais fmceres, l'hu-

manité , la Patrie & la Religion !

Il nous refte en finiiïant^ M. T. .C. F»,

à vous conjurer^ par les entrailles de la mi-

féricorde de Dieu , de vous attacher in-

violablement à cette ReVgion fainte , dans

laquelle vous avez eu le bonheur d'être

élevés ; de vans foutenir contre le débor-

dement d'une Ph^loTophie infenfée
, qui ne

fe piopofe rien de moin.- que d'envahir

l'héritage de Jefus Chrift , de rendre fes

promefles vames , 6r. de le mettre au rang

de ces Fondateurs de Religion , dont la

doitrine frivole ou pernicieufe a prouvé

rimpollute. La Ft)i n'eft meprifée , aban-

donnée , infultée , que par ceux qui ne la

connoiilént pas , ou dont elle gêne les dé—
{ordres. Ma^s les portes de l'Enfer ne pré-

vaudront jamais contr'elle. L'Eghfe Chré-
tienne & Catholique eft le commencement-

de l'Empire éternel ds Jefus-Chrilt. Ricm
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de plus fort qu'elle , s'écrie S. Jean Da^
mafcene ; c'efl un rocker que les flots ne ren-^

verfem point ; c'efl une montagne que tienne

peut détrutie (r).

A CES CAUSES , vu le Livre qui a pour

titre : EMILE , ou dp l'Education , par J. /,.

Roujfeau , Citoyen de Genève, A Amfter'

dam y chez Jean Néaulme , Libraire, 1762»

Après avoir pris l'avis de plufieurs perfon-

iies di/^inguées par leur pieté & par leur

fçavoir , le faine nom de Dieu irvvoqué ^
Nous condamnons ledit Livre, comme con-

tenant une doârrlne abominable , propre

à renverfer la Loi naturelle , & à détruire

les fondemens de la Religion Chrétienne ;

établifîant des maximes contraires à la Mo-
rale l'vangclique , tendant à troubler la

paix des Etats , à révolter les Sujets con-

tre l'autorité de leur Souverain : comme-
contenant un très- grand nombre de pro-

pofitions refpeftivement faufles, fcandaleu-

fes ,
pleines de haine contre l'Eglife & fes

Minifires, dérogeantes^au reTped du à l'E-

criture Sainte, & à la Tradition de l'E-

glife , erronnées, impies, blafphérnatoires-

6c hérétiques. En conféquence Nous dé»

( r ) Nihil Ecclefia valentius , rupe fortior efl . ,

.

femper viget , eux eam fcriprura moiifera appei-
lavic ? Utique quia eveui iioii p.oteit. Damé/s ,.

Tew. 2. f. 4j5:, ^^5'
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^ndons très-expreflement à toutes perfon-

nes de notre Diocefe de lire ou retenir le-

dit Livre , fous les peines de droit. Et fe-

ra notre préfent Mandement lu au Prône-

des MelTes ParoifTiales des Eglifes de la-

Ville , Fauxbourgs & Diocefe de Paris y

publié & affiché par-tout où befoin fera-

Donne à Paris , en notre Palais Archié-

pifcopal , le vingtième jour d'Août mil fepC

cent foixante deux*

Signé, CHRISTOPHE, Arche v. de Parisi.

PAR MONSEIGNEUR,

DE LA Touche;.

A PARTS y

Chez C. F. SIMON, Imprimeur de îa.

Keine 6c de Monfeigneur l'Archevêque,

rue des Mathurins.

M. D C G. L X I I.

AFEC PRIVILEGE DU RQJL
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J. JACQUESROUSSEAU,
CITOYEN DE GENEVE,

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

ARCREV ES(IU E DE PARIS.

^f^^c^^A.OvRqvoi faut. il , Monfei-
4^*' p ff^ 8"^"r , que j'aie quelque cho-

*- *ï ^^ ^ ^^^^ ^^^~ ^ Quelle langue

^t=^H^4k%^ commune pouvons-nous parler 9

}^'^'^*^^^A comment pouvons - nous nous

entendre , Sz qu'y a-t-il entre vous & moi ?

Cependant , il faut vous répondre ; c'eft

vous-même qui m'y forcez. Si vous n'euf-

fiez attaqué que mon Livre, je vous aurois

laifTé dire : mais vous attaquez aufifi ma per-

fonne ; & , plus vous avez d'autorité par-

mi les hommes , moins il m'eft permis de me
taire, quand vous voulez me déshonorer.

Je ue puis m'empêcher , en commen-
çant cette Lettre , de réfléchir fur les bi-

zarreries de madeftinée. Elle en a qui n'ont

éié «^ae T)our moi.

A
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J'étois né avec quelv|ue talent ; îe pu-

blic l'a Jugé ainiî. Cependant j'ai paffé ma
jeunefi'e dans une heureufe oblcuiicé, donc

je ne chcrchois point à fortir. Si je l'avois

cherché , ccb m^me eût été une bizarre-

rie que durant tout le feu du premier âge

je n'euile pu réulîir , & que j'eulle tro^

réuflî dans la faire , quand ce Feu commen-
çoit à paiTer. J'approchois de ma quaran-

tième année , 6v j'avois , au lieu d'une for-

tune que j'ai toujours méprifée , & d'un

nom qu'on m'a fait payer h cher , le repos

Se des amis ; les deux feuls biens dont mon
coeur fuit avide. Une miférable queRion

d'Académie ra'ngirant refpri: malgré moi
,

îîîe jetta dans un métier pour lequel je n'é-

tois point fait ; un fuccès inattendu m'y
montra des attraits qui me féduifirent. Des
foules d'advcrfdlres m'attaquèrent fans m'en-

te ndre , avec une étourderie qui me donna
de l'humeur , & avec un criuieil qui m'en
infpira peut-être. Je me dérendis , & , de
difpute en difpute

, je me fentis engagé dans

la carrière ,
prefque fans y avoir penfé. Je

me trouvai devenu, pour ainfi dire , Au-
teur à l'âge ou l'on celTe de létre , & hom-
me de Lettres par mon mépris même pour
cet état. Dès là je fus dans le public quel-

que chofe ; mais aulîi le repos & les amis

difparurent. Quels maux ne fouffris - je

point avant de prendre une afûetre plus hxe,
Ce des attachemens plus heureux? 11 fallut
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dévorer mes peines ; il fallut quun peu de

réputation me tint lieu de tout. Si c'«;ft un

dédommagement pour ceux qui font tou-

jours loin d'eux-mêmes , ce n'en fut jamais

un pour moi.

Si j'eulTe un moment compté fur un bien

fi frivole , que j'aurois été promptement
^iéfabufé ! Quelle inconfiance perpétuelle

îi'ai-je pas éprouvé dans les jugemens du
public fur mon compte ! J'étois trop loin

ie lui ; ne me jugeant que fur le caprice ou
l'intérêt de ceux qui le mènent ; à peine

<îeux jours de fuite avoit-il pour moi les

mêmes yeux. Tantôt j'étois un homriie noir ,

Si tantôt un ange de lumière. Je me fuis va
dans !a même année vanté , fêté , recherché ,

même à la Cour ; puis infulté, m.enacé ,

dctefté , miaudit : les foirs on m'attendoit

pour m'anailmer dans les rues ; les matins

on m'annonçoit une lettre de cachet. Le bien

& le mal couloient à peu près de la même
fource : le tout me venoit pour des chan-

sons.

J'ai écrit fur divers fujets , mais toujours

dans les mêmes principes : toujours la mê-
tne morale , la même croyance , les mêmes
maximes , & , fi l'on veut, les mêmes opi-

nions. Cependant on a porté des jugemens
oppofés de mes livres , ou plutôt , de l'Au-

teur de mes livres ; parce qu'on m'a jugé fur

les matières que j'ai traitées , bien plus que
fur mes fentimens. Après mon premier diC-

A i
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«ours , j'étois un homme à paradoxes, qui

fe faifoit un jeu de prouver ce qu'il ne pen-

foit pas. Après ma lettre fur la Mulique

Françoife , j'étois l'ennemi de'cîare de la

ISacion ; il s'en fa'loit peu qu'on ne m'y

traitât en confpirateur ; on eut dit que le

fort de la Monarchie étoit attaché à la gloi-

re de l'Opéra : après mon difcours fur 1 iné-

galité, j'étais Athée cc Mifanthrope : après

îa lettre à M. d'Alembert , j'étois le déFen-

feur de la Morale Chrétienne : après l'Hé-

loïfe, j étois tendre & doucereux : mainte-

nant je fuis un impie; bientôt peut-être fe-

rai-je un dévot.

Aiîifi va flottant le (ot public fur mon
compte , fcachant aufli peu pourquoi il

m'abhorre , que pourquoi il m'airaoit au-

paravant. Pour moi, je fuis toujours demeu-

ré le même; plus ardent qu'éclairé dan^ mes
recherches, mais fmcereen tout, même con-

tre moi ; llmple 6^ bon , mais fenfible &
foible , faifant fouvent le mal & toujours

aimant le bien ; lié par l'amitié ; jamais par

îes chofes , & tenant plus à mes fentimens

<]u'à mes intérêts ; n'exigeant rien des hom-
mes , & n'en voulant point dépendre , ne

cédant pas plus à leurs préjugés qu'à leurs

volontés , & gardant la mienne auffi libre

que ma raifon : craignant Dieu fans peur de

l'Enfer ; raifonnant fur la Religion fans li-

bertinage : n'aiment ni l'impiété , ni le fana-
,

xilhie ; mais haïflant les intolérans eccorQ
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plus que les efprits forts ; ne voulant ca-

cher mes façons de penfer à perfonne , fans

fard , fans actince en toute chofe , difant

fiîes fautes à mes amis, mes fentimens à touc

le monde, au public fes vérités fans flatterie

^ fans fiel , & me foucianc tout auffi peu de

le fâcher que de lui plaire. Voilà mes cii-

lïies , &z voilà mes, vertus.

Enfin laiTé d'une vapeur enivrante qui

enfle fans raflafier, excédé du tracas des oi-

fifs furchargés de leur temps 8c prodigues

du mien , foupirant après un repos fi cher

à mon cœur , & fi necefTaire à mes maux ^

j'avois pofé la plume avec joie. Content de

ne l'avoir prife que pour le bien de mes

femblabîes , je ne leur demandois pour prix

de mon zeîe , que de me laiffer mourir en
paix dans ma retraite , & de ne m'y poin:

faire de mal. J'avois tort, des Huiffiers fonc

venus m.e l'apprendre , Sl c'eft à cette épo-

c|ue , où j'efpérois qu'alloient finir les en-

nuis de ma vie , qu'ont commencé mes plus

grands malheurs. Il y a déjà dans tout cela

quelques fingularités ; ce n'efl: rien encore.

Je vous demande pardon , Monfeigneur ,-

d'abufcr de votre patience; mais avant d'en-

trer dans les difcufilons que je dois avoir

avec vous , il faut parler de ma fituation

préfente , 6c des caufes qui m'y ont réduit.

Un Genevois fait imprimer un Livre en^

Hollande, & par Arrêt du Parlement de Pa~

ris , ce Livre elt brûlé fans refpeét pour le:
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Souverain dont il porte le privilège. Vn
Protefiant propofe en pays proteftant de&
objeftions concie l'Eglife Koraaine , 6c \\

ert décre'té par le Parlement de Paiis. Un
Képublicain fait dans une République des

objecbions contre l'Etat monarchique , &: il

eft décrété par le Parlement de Paris, llfaul

que le Parlement de Paris ait d'étiange8=

idées de fon empire^ & qn'il fe croie le lé*

gitime juge du genre humain.

Ce même Parlement, toujours fi foigneux:

pour les François de l'ordre des procédures,,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d'un pau-
vre Etranger. Sans fcavoit fi. cet Etranger

efî bien l'Au.eur du Livre qui porte foti

nom , s'il le reconnoit pour lien , li c'ei^ lui

qui l'a fait imprimer ; fans égard pour fou
trifte état , fants pitié pour les maux qu'jl-

foufTi-t , on commence par le décréter de
prifc de corps ; on l'eut arraché de fon lit

pour le trniner dans les mêmes prifons où-

pourriflent les fcélérats; on l'eut brûlé peut-

stre même fans l'entendre ; car qui fçait fî

l'on eut pourfuivi plus régulièrement des

procédures fi violemment commencées , 6c

dont on trouveroit à peine un autre exem-
ple , mûine en pays d'Inquificion ? Ainfi c'eft

pour moi feid qu'un Tiibunal fi fage oublie

ia fagelTe ; c'eft contre moi feul ,qui croyois

y être aimé , que ce peuple , qui vante fa.

douceur , s'arme de la plus étrange barba-

rie ; c'ell ainli qu'il julliàe la préférence (ju^
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jelui ai donnée fur tant d'afyles que je peu--

vois choiin- au même prix. Je ne fçais com-

ment cela s'accorde avec le droit des gens ;

mais je fçais bien qu'avec de pareilles pro-

cédures ,1a liberté de tout homme, & peut-

ctre fa vie , cfi à la merci du premier Im-

primeur,

Le Citoyen de Genève ne doit rien à dca

Magiftrats irjurtes & incompétens , qui ,

fur un réquiiitoire calomnieux , ne le citent

pas , mais le décrètent. N'étant point fom.-

mé de comparoître, il n'y eft point obligé.

L'on n'emploie contre lui (jue la force , &
il s'y fouflrait. 11 fecoue la poudre de fes-

fouliers , & fort de cette terre bofpitaliere

où l'on s'empreffe d'opprimer le foible , &
où l'on donne des fers à l'Etranger avant

de l'entendre, avant de fçavoir fii'Adedont

©n l'accu fe eft puni fiable , avant de fçavoir

s'il l'a commisr

Il abandonne en foupirant fa chère foli-

tude. Il n'a qu'un feul bien , mais pré-

cieux , des amis ; il les fuit. Dans fa foi-

blefie il fuporte un long voyage ; il arri-

ve & croit refpirer dans une terre de li-

berté ; il s'approche de fa Patrie, de cette-

Patrie dont il s'efl tan*: vanté, qu'il a ché-

rie &: honorée : l'efpoir d'y être accueilli le

confole de fes difgraces . . . .. Que vais-je

dire ? Mon cœur fe ferre , ma main trem-
ble , la plume en tombe ; il faut fe taire , Se

ne pat imiter le crims de Cham. Que ne puis»

A 4
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>e dévorer en fecre; la plus amere de mef
douleurs,

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas ,

fur quelle raifon ? mais , fur quel prétexte ?

On ofe m'accufer d'impiété , fans fonge?

«^ue le Livre où l'on la cherche eft entre les

mains de tout le monde. Que ne donneroit-

on point pour pouvoir fupprimer cette

pivïce juftihcarive , & dire qu'elle contient

tout ce qu'on a feint d'y trouver ? Mais
elle reftera, quoi qu'on èffe ^ & en y cher-

chant les crimes reprochés à l'Auteur , la

poflérité n'y verra dans fes erreurs mêmes
que les torts d'un zmï de la ver«:u.

J'éviterai de parler de mes contempo-
rains ; je ne veux nuire à perfonne. Mais

l'Athée Spinofa en^eignoit paiiiblement fa

doctrine ; il faifoit fans obftacle imprimer

fes Livres ; on les débito-it publiquement ;

il vint en France , & il y fut bien reçu ;

tous les Etats lui étoient ouverts, par-touc

il trouvoit protection ou du moins (ùreté ;

les Princes lui rendoient des honneurs , lui-

oiffoient des chaires ; il vécut & mourut
tranquille , ôc même confidéré. Aujour-
d'hui , dans le fiecle tant célébré de la Phi-

loTophie, de la raifon , de l'humanité ; pour
avoir propofé avec circonfpedion , même
avec refpect, & pour l'amour du genre hu-
niai'i , quelques doutes fondés fur la gloi-

re même de l'Etre fuprême,le déFenfeur de
la caufe de Dieu , flétri , profcrit, pour^
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fuivi d'Etat en Etat , d'afyle en sfyle, fana

égard pocr fon indigence , fans pitié pour
fes intirmicés, avec un acharnement que n'é-

prouva jamais aucun malfaiteur , &. qui fe-

roit barbare , même contre un homme en-

fanté , fe voit interdire ie feu & l'eau dans

l'Europe prefque entière ; on le chafie dii>

milieu des bois : il faut toute la fermeté

d'un protedeur iliuftre , &• toute la bonté

d'un Prince éclairé pour le laifTer en paix

au^ fein des montagnes. Il eut pafie le refle

de Tes malheureux jours dans les fers , \\

eut péri peut-être dans les fupplices , Ci,

durant le premier vertige qui gagnoit Ieî>

Gouvernemens , il fe fût trouvé à la merci

de ceux qui l'ont perfrfcmé.

Echappé aux Bourreaux, il tombe dans

les mains des Prêtres ; ce n'efl: pas-là ce que
je donne pour étonnant : mais un homme
vertueux qui a l'ame aufTi noble que la naif-

fauce ; un illudre Archevêque qui devroic

réprimer leur lâcheté , l'autorife ; il n'a pas

honte , lui qui devroit plaindre les oppri-

njés , d'en accabler un dans le fort de (çs

difgraces : il lance , lui Prélat catholique ^

un Manderaentcontre un Auteur proteilant;.'

il nwnte fur fon Tribunal pour examiner
comme Juge la do^^rine particulière d'urî-

Hérétique; &, quoiqu'il damne indiftinfte-

ment quiconque n'eft pas de fon Egiife ^
far.s permettre à Taccufé d'errer à fa mode >

E lui prefcrit en quelque forte la route pat
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laquelle il doit aller en Enfer. Aufïî-î6: ît?

refte de Ton Clergé s'empreile , s'e'vertue ,

s'acharne autour d'un ennemi qu'il croit ter-

ralTe'. Petits & grands , tout s'en mêle ; le

dernier Cuiftre vient trancher du capable ;

il n'y a pas un fot en petit collet , pas un

che'tif habitué de ParoiiVe , qui, bravant à

p'ailir celui contre qui font réunis leur Sé-

nat ù. leur Evêque , ne veuille avcir la

gloire de lui porter le dernier coup de pied.

Tout ce'a , Monfeigneur , forme un con-

cours dont je fuis le feul exemple , & ce

n'ed: pas tout.... Voici peut-être une des

fituations les plus difHciles de ma vie ; une

de celles où la vengeance 6c î'aniour propre

font les plus aifés à farisfiiire, & permettent

le moins à Thoraine jufte d'être modéré.

Dix lignes feulement , & je couvre mes per-

fécuteurs d'un ridicule ineiT^içable. Que le

Public ne peut-il fçavoir deux anecdotes ,

fans que je les dife ! Que ne connoit-il ceux
qui ont médité ma ruine , 3c ce qu'ils ont

fait pour l'exécute: ! Far quels mépiifables

infeÀes , par quels ténébreux moyens il

verroit s'émouvoir les PuifTances ! Quels le-

vains il verroit s'échauffer par leur pourri-

ture, & mettre le Parlement en fermentation!

Par quelle rilible caufe il verroit les Etats

de l'Europe fe liguer contre le hls cf'ua

Horloger ! Que je jouirois avec plaihr de
fa furprife , ù je pouvois n'en être pas Y\r£^

tx umeDt 1

4
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Jufcju'ici ma plume hardie à dire la vé-

fité , mais pure de toute faryre, n'a jamais

compromis perfonne , elle a toujours ref-

peélé l'honneur des autres , même en dé-

fendant le mien. Irois-je % en la quittant, la

fouiller de médifance , & la teindre des

noirceurs de mes ennemis ? Non : laiffons--

leur l'avantage de porter leurs coups dans

les ténèbres. Pour moi , je ne veux me dé-

fendre qu'ouvertement , &. même je ne veux
que me défendre. Il furfit pour cela de ce

qui ell fçu du Public , ou de ce qui peut

i'être fans que perfonne n'en foit offenfe.

Une chofe étonnante de cette efpece ,

&i que je puis dire , eft de voir l'intrépide

Chriftophe de Beaumont ,
qui ne fçait plier

fous aucune Puiflance, ni faire aucune paix

avec les Janfeniiies , devenir , fans le fçavoir ?

leur fatellite &i î'inilrument de 'eur animo-

ficé ; de voir leur ennemi le plus irréconci-

liable févir contre rnoi pour avoir refufé

d'embrafier leur parti ,
pour n'avoir point

voulu prendre la plume contre les Jéfuites-

que je n'aime pas , mais dont je n'ai point à

me plaindre , &: que je vois opprimés,.

Daignez, Monfeigneur , jetter les yeux fur

le fixieme Tome de la nouvelle Héloïfè ^
première édition ; vous trouverez dans la

note de la page 1 3 8 (
''^

) la véritable four-

( *) Page 282 de la nouvelle Edition , faifantlc;

Tome YL des (Euvres i note du Libraire^
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ce de tous nés malheurs. J'ai prédit dan?

cette note ( car je me mêle aufTi quelque-

fois de prédire
)
qu'auiTi tôt que les Janfé-

niftes feroient les maîtres y ils feroient plus

intolerans 6i plus durs que leurs ennemis.

Je ne fçavois pas alors que ma propre

bifioire' vérineroit fi bien ma prédidion. Le
fil de cette trame ne feroit pas difficile à

fuivre à qui fçauroit comment mon Livre

a été déféré. Je n'en puis dire davantage

fans en trop dire ; mais je pouvois au moins

vous apprendre par quels gens vous avez-

été conduit fans vous en douter.

Croira-t-on que^ quand mon Livre n'eût

point été déféré au Parlement , vous ne

î'eunTiez pas moins attaqué ? D'autres pour-

ront le croire ou 'c dire ; mais vous , dont

laconfcience ne fçait point foufïiir le men-

fonge , vous ne le direz pas. Mon difcours

fur l'inégalité a couru votre Diocefe , 6c

vous n'avez point donné de Mandement. Ma
letrre à M. d Alembert a couru votre Dio-

cefe , & vous n'avez point donné de Man-
dement. La nouvelle Héloife a couru votre

Diocefe , & vous n'avez point donné de
Mandement. Cependant tous ce.^ Livres

,

que vous avez lus , puifque vous les jugez,,

refpirent les mêmes maximes ; les mêmes
manières de penfer n'y font pas plus dé-

guifées. Si le fujet ne les a pas rendus fuf-

ccptibles du même développement , elles

gagi.e en force ce qu'elles perdent en écen-

i
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iPue , & l'on y voit la profefTion de foi de

l'Auteur , exprimée avec moins de réferve

que celle du Vicaire Savoyard. Pourquoi

donc n'ave-z vous rien dit alors ? Monfei-

gneur , votre troupeau vous écoit-il moins

cher ? Me lifoit-il moins? Goùtoit-il moins

mes Livres ? Etoit-il moins expofé à l'er-

reur ? Non 9 mais il n'y avoit point alors

de Jéfuites à profcrire ; des traîtres ne m'a-

voient point encore enlacé dans leurs piè-

ges , la note fatale n'étoit point connue , £c

<]uand elle le fut , le public avoit déjà don-

né fon fuffrage au Livre ; il étoit trop tard

pour faire du bruit. On aima mieux diffé-

rer ; on attendit roccafion , on l'épia , on
la faiGt , on s'en prévalut avec la fureur

ordinaire aux dévots ; on ne parloit que
de chaînes & de bûchers ; mon Livre étoit

le tocfin de l'Anarchie, & la trompette de
i'AthéïfPxie : l'Auteur étoit un monftre à

étouiTer ; on s'étonnoit qu'on l'eut fi long-

tems laifle vivre. Dans cette rage univer-

felle , vous eûtes honte de garder le filen-

ce : vous aimâtes mieux faire un aéte de

cruauté que d'être accufé de manquer de

zèle , & fervir vos ennemis, que d'eiTuyer

leurs reproches. Voilà , Monfeigneur, con-

venez-en , le vrai motif de votre Mande-
ment , & voilà , ce me femble , un concours

de faits aflez figuliers pour donner à moa
fort le nom de bizarre.

Jl y a long-teras qu'on a fubUitui des
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bienféances d'état à la Juflice. Je fçai qu'il

eft des circonQances malheureufes qui for-

cent un homme public à févir malgré lui

contre un bon Citoyen. Qui veut être mo-
déré parmi des furieux s'expofe à leur furie ,

& je comprends que dans un déchaînement

pareil à celui donc je fuis la victime , il faut

hurler avec les Loups , ou riftjuer d'être dé-

voré. Je ne me plains donc pas que vous ayez

donné un Mandem.ent contre mon Livre ,

mais je m^ plains que vous l'ayez donné con-

tre ma perfonne , avec audi peu d'honnètetc

que ^e vérité ; je me plains qu'autorifant

par votre propre langage celui que vous

ine reprochez d'avoir mis dans la bouche

de l'infpiré , vous m'accabliez d'injures qui,

fans nuire à ma caufe , attaquent mon hon-

neur , ou plutôt le vôtre; je me plains que

de gaieté de coeur , fans raifon , fans nécef-

fité , fansrefpect, au moins pour mes maU
h-urs , vous m'outragiez d'un ton ii peu

digne de votre caradbere. Et que vous avois-

je donc fait , moi qui parlois toujours de

vous avec tant d'cfiime ; moi qui tant de

fois admirai votre inébranlable fermeté , en

déflorant , il efl: vrai, Vufage que vos pré-

jugés vous en faifoienr faire ; moi qui tou-

jours honorai vos mœurs , qui toujours

refpeârai vos vertus , & qui les refpede en-

-core aujourd'hui que vous m'avez déchiré?

C'ert ainfi qu'on fe tiie d'affaire quand

on veut quereller, &c qu'on a tort. Ke pou-
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^nt refoudre mes objeârions , vous m'en

avez fait des crimes : vous avez cru m'a-

vilir en me maltraitant , & vous vous êtes

trompé ; fans aftbiblir mes raifons , vous
avez intérelTé les cœurs généreux à mes
tlifgraces ; vous avez fait croire aux gens

fenfés qu'on pouvoir ne pas bien juger da
livre , quand on jugeoit fi mal de l'Auteur.

Monfeigneur , vous n'avez été pour moi
ni humain ni généreux ; & non-feulement

vous pouviez l'être fans m'épargner aucu-
nes des chofes que vous avez dites contre

mon ouvrage , mais elles n'en auroient fait

<^ue mieux leur effet. J'avoue auffi que je

ïi'avois pas droit d'exiger de vous ces ver-

tus , ni lieu de les attendre d'un homme
d'Eglife. Voyons fi vous avez été du moins
-équitable Se ]ni\e ;car c'eH: un devoir étroit

impofé à tous les hommes , & les faints

fMcmes n'en font pas difpenfc:..

Vous avez deux objets dans votre Man-
clement ; l'un , de cenfurer mon Livre;
l'autre, de décrier ma perfonne. Je croi-

rai vous avoir bien répondu , (ï je prouve
que, par-tout où vous m'avez réfuté , vous
avez mal raifonné , & que par-tout où vous
iîi'avez infuîté, vous m'avez calomnié. Mais
quand on ne marche que la preuve à la

^ain , quand on eft forcé par l'importance

<3u fujet , & par la qualité de l'advei aire ,

â prendre une marche péfante , & à uivre

^ied-à'pied toutes fes cenfures , pour cha-

i
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que mot il faut des pages ; & tandis qu'une

courte fatyre amufe, une longue défenfe

ennuie. Cependant il feut que je me dét»jn-

de , ou que je r^fte chargé par vous des

plus fauiTes imputations. Je me détendrai

donc , mais je défendrai mon honneur plu-

tôt que mon Livre. Ce n'etl point la profef-

fion de fui du Vicaire Savoyard que j'exa-

mine , c'efl: le Mandement de l'Archevêque

de Paris, & ce n'eft que le mal qu'il dit de

l'Editeur, qui me force à parler de l'ouvra-

«ge. Je me rendrai ce que je me dois , par-

ce que je le dois ; mais fans ignorer que
c'cft une pofition bien trifte que d'avoir à

fe plaindre d'un homme plus puiiTant que
foi , &. que c'elî une bien fade ledure que
Ja juftificition d'un innocent.

Le principe fondamental de toute mo-
rale , fur lequel j'ai raifonne dans tous mes
Ecrits , Se que j'ai développé dans ce der-

nier avec toute la clarté dont j'étois capa-

ble , eft que l'homme e(ï un être naturelle-

ment bon, aimant la juftice & l'ordre ; qu'il

n'y a point de perverfiré originelle dans le

cœur humain , & que les premiers mouve-
niens de la nature font toujours droits. J'ai

fait voir que l'unique pafllon qui nait avec

l'homme , fçavoir l'amour-propre, eft une
paflfion indifférente en elle-même au bien

& au mal ; qu'elle ne devient bonne ou
mauvaife que par accident, &. félon les cir-

conflances dans lefquelks elle fe développe.

J'ai
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J'ai montré que tous les vices qu'on impute-

au cœur humain ne lui ^ont point naturels ;

j'ai dit la manière dont ils naiflent ; j'en ai-

pour ainfi dire fuivi la généalogie , & j'ai-

fait voir comment, par laîtérStion fuccef-

five de leur bonté originelle , les hommes
deviennent entin ce qu'ils font.

J'ai encore expMqué ce que j'enrendoîs-

par cette bonté originelle , qui ne fenible-

pas fe déduire de lindifrérence au bien &.

au mal, naturelle à l'amour de foi. L'hom-
me n'eft pas un être limple ; il efi: compo-
fé de deux fubilances. Si tout le monde
ne convient pas de cela , nous en conve-

nons vous & moi , & j'ai tâché de le prou-

ver aux autres. Cela prouvé , l'amour de

foi n'eft plus une pafTion (impie , maiS'

elle a deux principes ; fçavoir l'être intelli-

gent, 6c l'être fenfitif, dont le bien être

n'eft pas le même. L'appétit des fens tend.

à celui du corps , 8c l'amour de l'ordre à

celui de l'âme. Ce dernier amour développé;

6c rendu adif, porte le nom deconfcience;

mais la confcience ne fe développe & n'a-

git qu'avec les lumières de l'homme. Ce n'eft:'.

que par ces lumières qu'il parvient à con-

noitre l'ordre , &. ce n'eft que quand il le

connoît que fa confcience le porte à l'aimer..

La confcience eft donc nulle dans l'homme
qui n'a rien comparé , & qui n'a point vu
fes rapports. Dans cet état l'homme ne-

^Dnnoit que lui i il ne voit Ton bien-ctrô:
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oppofé ni conForrae à celui de perfonne-,

il ne hait ni n'aline rien ; borné au feul inf-

tinft phyfique, il eft nul , il eft bête ; c'eft

ce que j'ai fait voir dans mon difcours fur

l'inégalité.

Qaand, par un développement dont j'aî

montré le progrès , les hommes comment
cent à jetter les yeux fur leurs femblables,

ils commencent aufil à voir leurs rapports

& les rapports des chofes ; à prendre des-

idées de convenance, de juftice & d'ordre y.

le beau moral commence à Uur devenir fen-

fible , ck la confcience agit. Alors ils ont

des vertus, & s'ils ont auiii des vices , c'ed'

parce que leurs intérêts fe croifent, & que-

leur ambition s'éveille à mefure que leurs

lumières s'étendeat. Mais tant qu'il y «a.

moins d'oppofition d'intérêts que de con-

cours de lumières , les hommes font eflen*

tieilement bon?,. Voilà le fécond état.

Quand enfin tous les intérêts particuliers^

?gités s'entrechoquent , quand l'amour de-

foi , m.is en Fermentation , devient amour pro-

pre ,
que l'opinion, rendant l'univers entier-

néceîTaire à chaque homme , les rend tous;

ennemis nés les uns des autres , & fait que-

rul ne trouve fon bien que dans le mal

d'autrui : alors la confcience , plus foible-

que les pafûons exaltées , eft étouffée par

elles , Se ne refte plus dans la bouche des

hommes qu'un mot fait pour fe tromper:

mutuellement. Chacun feint alors de vou^
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îoir facriher Tes intei'èts à ceux du public ,

êc tous mentent:. Nul ne veut le bien pu-

blic , que quand il s'accorde avec le fien-;,

aufù cet accord eft-il l'objet du vrai poli-

tique qui cherche à rendre les peuples heu-

reux & bons. Mais c'efl ici que je commen-
ce à parler une langue étrangère , aufiî peui

connue des Lefteurs que de vous.

V^oilà , Monfeigneur ^ le troiileme Se

dernier terme au delà duquel rien ne ref-

te à faire , ôc voilà comment l'homme étant

bon, les hommes deviennent n;échans. Ceft
à chercher comment il faudroit s'y prendre'

pour les empêcher de devenir tels , que j'ai

confacré mon Livre. Je n'ai pas rJfirmé que
dans l'ordre aduel la chofe fut abfolument

poffible , mais j'ai bien affirmé & j'afriiTlie-

encore qu'il ri'y a, pour en venir à bour^,

ë'autres moyens que ceux que j'ai pro-

pofés.

Là-deflus vous dites que m.onpîan d'éduca-
tion (i) loin de s'accorder avec le Chriflianif-

me y n cflpas wêrne -propre à faire des Citoyens^

ni des hommes ; & votre unique preuve eft

de m'oppofer le péché originel. Monfei-
gneur , il n'y a d'autre moyen de fe dé-
livrer du péché originel & de ïts effets ^,

que le baptême. D'où il fuivroit , felon.-

¥0us, qu'il n'y auroit jamais eu de Citoyeria^

(i) W.iidima'iî in- quarto p'-ge ç. in- douze j p_a^;
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ni d'honnm?s que des Chrétiens. Ou , niez

cette confe'qiience , ou convenez que vous
avez trop prouvé.

Vous tirez vos preuves de û haut, que
vous me forcez d'alier auHi chercher loin

mes réponfes. D'abord il s'en faut bien ,

félon moi , que cette doctrine du péché
originel , fujette à des diBicultés i\ terri-

bles , ne foit contenue dans l'Ecriture, ni 11

clairement, ni (î durement qu'il a plu aa

Rhéteur Auguftin & à nos Théologiens de

la bâtir ; & le moyen de concevoir que
Dieu crée tant d'ames innocentes & pures,

tout exprès pour les joindre à des corps

coupables pour leur y faire contrarier la

corruption morale , & pour les condamner

toutes à l'enfer, fans autre crime que cette

union qui eil Ton ouvrage. Je ne dirai pas

fi ( comme vous vous en vantez ) vous éclair-

ciilez par ce fylUnie le myftere de notre

cœur ; maii> je vois que vous obfcurciflez

beaucoup la jul^ice & la. bonté de lÊtre

fuprênie. Si vous levez une objedticn, c'eil

pour en f'-bilituer de cent fcjis plus foi tes.

. Mais au fond , que fait cette doârrine à

l'Auteur d Em/ile r Quoiqu'il ait cru Ton livre

utile au genre humain , c'cft à des Chrétiens

qu'il l'a ucftiné ; c'eH à des hommes lavé.s du
péché originel & de Tes effets , du moins

quant à l'nme, par le Sacrement établi pour

cela. Selon cette même doctrine , nous avons

tous dans notre enfance recouvré l'innoctn-
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ce primitive ; nous fommes tous fortis dix

bapcèrae aufTi fainsde cœur qu'Adam fortic

de la main de Dieu. Nous avons , direz-

vous , contradé de nouvelles fouillures ;

mais puifque nous avons commencé par en

être délivrés, comment les avons-nous de^

rechef contradées? le fang de Ghrift n'eQ-il

donc pas encore aflez fort pour êfiacer en-

tièrement la tache , ou b-en feroit-elie un
effet de la corruption naturelle de notre

chair ; comme Ii , rueme indépendamment
du péché originel , Dieu nous eut créés

corrompus tout exprès pour avoir le

plalfir de nous punir ? Vous attribuez au

péché originel les vices des peuples que
vous avouez avoir écé délivrés du péché
originel , puis vous me blâmez d'avoir don-

né une autre origine à ces vices. Eft-il jufte

de me faire un crime de n'avoir pas auffi-

mal raifonné que vous ?

On pourroit , il ell vrai , fne dire que
ces effets que j'attribue au baptême (i) ne

(2) Si l'on difoit , avec le Do<5leur Thomas Bur-^
nec, quela cotruption <fe 'a mortalité de la race.

hiimiiDe , fuite du ptché d'Adam , fut un effec

naturel an fruit défendu ; que cet aliment conre-
uoit des fucs venimeiix qui dérangèrent toute l'é-

conomie animale > qui irritèrent les paffions , qui
affûiblirenc l'enrendeinent , & qui portèrent par
tout les principes du vice 6c de la mort; alors il^

faudrait convenir que la nature du remède devant
fe rapporter à celle du mal, e baptême devroiC:

agir physiquement fur le corps de rhoiraiie , lui.

tendre h conltitution qu'il avoit dans^'étit d'ùmo--
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paroilTent par nul figne extérieur ; qu'on tre

voit pas les Chrétiens moins enclins au

mal (]ue les-intideles ; au lieu que , félon

moi , la malice infufe du péché devroit fe

marquer dans ceux-ci par des différences fen-

fibles. Avec les fccours que vous avez dans

la morale évangélique , outre le baptême ,

tous les Chrétiens ,
pourfuivroit-on , de-

vroient être des Anges ; & les infidèles ^

©utre leur corruption originelle , livrés à

leurs cultes erronés , devroient être des

Démons. Je conçois que cette difficulté

prefTée pourroit devenir embarrafiante: car

que répondre à ceux qui me feroient voir

que, relativement au genre humain, l'elTei:

de la rédemption faite à fi haut prix, fe ré-

duit à peu pies à rien.

Mais , Monfeigneur , outre que je no

croîs point qu'en bonne Théologie on n'aie

pas quelque expéviient pour fortir de là ;

«juand je conviendrois que le baptême ne

remédie point à la corruption de notre na-

ture , encore n'en auriez-vous pas raifon-

né plus folidement. Nous fommes , dites-

vous ,
pécheurs à caufe du péché de notr-^-

premier père ; mais notre premier père pour-

«|uoi fut-il pécheur lui-même ? Pourquoi

la me. ne raifon par laquelle vous expli-

querez Ton péché, ne feroit-elle pas appli—

cence , & fi-non l'iniirtorraliré qui en dépendoir
du moins rcus les effets moraux de TicûriOiL.;

av.iniale rccabiie,^

i
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cable à fes defcendans fans le péché origi-

nel , & pourquoi faut-il que nous impu-
tions à Dieu une injufHce , en nous ren-

dant pécheurs & punifTables par le vice de
notre naiffance , tandis que notre premier

père fut pécheur Se puni comme nous fans

cela ? Le péché originel explique tout ex-
cepté fon principe , <k c'eft ce principe qu'il

s'agit d'expliquer.

Vous avancez que par mon principe k
moi (j) , l'on perd de vue le rayon de /w-

miere qui nous fait connohre h myftere de

notre propre cœur ; & vous ne voyez pas que
ce principe , bien plus univerfel , éclaire

même la faute du premier homme (^), que

(3) Mandimer.îm-quzno ^ p. 5. in- douze, p.xix,

(4) Regimber conrre une défeiife inutile 8-z arbi-
tr?ire eft un penchant narurel , irais qui , loin
d'erre vicieux en lui-mcme , eftconfoime à TorfirS"

des chofes , & à la bonne conflitiuion de rhcmme ,

puisqu'il feroir hors d'érat de fe coi ferver , s'iV

n'avoir un amour trés-vif pour lui-même, & pour
le maintient de tous fes droits, tels qu il les a reçus
de la nature. Celui qui pourroit tout ne vqudroir
que ce qui lui fercit utile ; mais un Etre foible ,.

dont la loi reftreint & limite encore le pouvoir >

perd une partie de lui-même , & rechme en fon
cœur ce qui lui eft ôré- Lui faire im crime de cela ,.

feroit lui en fr.ire un d'être lui, & non pas un autre r

ce feroit vouloir en même-temps qu'il fut & qu'ils

ne fût pas. Aufîi l'ordre enfreint par Adnm me
parotr-il moins une véritrible défenfe qu'un avis

paterneh c'eft un avertiiTementde s'ahifenir d'un-

irut: pernicieux qui donre la mort. Cette idée efl-

affurcmenr plus ccnloimeà celle qu'on doit avoir
de la bouté de Dieu, ce naêrae au texte de la Ge»-
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le vôtre laifTe dans l'obfcurité. Vous ne fa-

vez voir que l'homme dans les mains da

Diable , &. moi je vois comment il y eft tom-

bé ; la caufe du mal eft félon vous la na-

ture corrompue, & cette corruption même
eft un mal dont il falloit chercher la caufe.

L'homme fut créé bon , nous en convenons,

je crois tous les deux ; mais vous dites qu'il

ert méchant, parce qu'il a été méchant : moi
j'ai montré comment il a été méchant. Qui
de nous à votre avis remonte le mieux an

principe.

Cependant vous ne laiiTez pas de^ triom-

phes

nefe , que celle qu'il plaît au Do(51:eur de nous
prefcrire : car quant à la menace de- la double
mort, on a fait voir que ce tr.Gt ^ortt mortris n'a

pas l'emohafe qu'ils lui prêtent , & n'efl qu'un
hebraiïme employé en d'autres endroits où cette;

emphafe ne peut avoir lieu.

Il y a de plus un motif fi naturel d'înduînence
èc de coramiieration dans la rufe du tentateur , 6c
dans la feduction de la femme , qu'à conndcrer
dans toutes Tes circonftances le péché d'Adam ,

l'tjn n'y peut trouver qu une faute des pluslepercf.

Cependant, félon eux , quelle effroyable punition l

Il eft même impofiible d'en concevoir une plus,

terrible; car quel châtiment eut pu porter Adam
pour les plus grands crimes , que d'être condamné,
lui & route fa race, à !a mort en ce monde , 5c à.

paifer réternité dans l'autre j dévorés des feux de.

l'enfer? E!l-ce la peine im.pofee par le Dieu de.

irifericorde à un pauvre malheureux, pour s'être,

lai'.fé tromper ? Que je hais la découra<:taiKe.

doctïine de nos durs Théologiens ! i\ j'ctois un
7nom?nt tenté de l'admettr; , c'ell alors que je.

cioir'jis blafphèmer.
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pîier à votre aife , comme fi vous m'aviez

terrafle. Vous m'oppofez comme un objec-

tion infolubîe ( 5 ) ^^ mélange frappant de

grandeur& de bajfejfe , d'ardeur pour la vé-

rité y & de goût pour l'erreur , d'inclination

^our la vertu , c^ de penchant pour le vice t

qui fe trouve en nous. Etonnant contrafte y

ajoutez-vous , qui déconcerte la philofophie

païenne , & la laijfe errer dans de vaines

jfpéculations.

Ce n'eft pas une vaine fpéculation que
la Théorie de l'homme , lorfqu'elle fe fon-

de fur la nature , qu'elle marche à l'appui

des faies par des conféquences bien liées ,

& qu'en nous menant à la fource des paf-

(îons , elle nous apprendâ régler leurs cours.

Que fi vous appeliez philofophie païenne la

pLofelfion de foi du Vicaire Savoyard
, je ne

puis répondre à cette imputation , parce

que je n'y comprens rien( a ) : mais je trouve

plaifant que vous empruntiez prefque Tes

propres termes ( 6 ), pour dire qu'il n'ex-

plique pas ce qu'il a le mieux expliqué.

Permettez , Monfeigneur , que je re-

mette fous vos yeux la conclufion que

( 5 ) Mandement in-qiiarto , p. <5. in douze , p. xix«

( a ) A moins qu'elle ne Te rapporte a l'accufatîon
que m'intenre M. de Beaumont dans la fuite , d' a-
voir admis plufieurs Dieux.

( 6 ) Emile , Tome 1 1 1. p. 68. 8c 6g , première
£dicion,

c
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vous tirez d'une objeftion fi bien difcutée»

& fuccefllvement toute la tirade qui s'y

rapporte.

{ y J L'homme fe fent entraîné par uns

peine funcfle , & comment fe roidiroit-zl

contre elle ,fi [on enfance n'étott dirigée par

des maîtres pleins de vertu , de fagejfe , de

vigilance 9 & f y durant tout le cours de

Ja vie , il ne faij'oit lui-même ^ fous la pro'

teflion & avec les grâces de fon Dieu , des

efforts puiffans & continuels ?

C'ert-à-dire : Nous voyons que les hom"

mes font méchans , quoiquinccjfamment ty-

rannifés dès leur enfance ; fî donc on ne les

tyrannifoit pas dès ce tems-lh , comment

parvicndroit'on à les rendre fages , puijque ,

même en les tyrannifant fans ceffe , il efi

impofjîble de les rendre tels ?

Nos raifonnemens fur l'éducation pour-

ront devenir plus reniiblx;s,en les appliquant

à un antre fujet.

Suppcfons , Monfeigneur , que quel-

qu'un vînt tenir ce difcours aux hommes.

5î Vous vous tourmentez beaucoup pour

53 chercher des Gouvernemens équitables, &
33 pour vous donner de bonnes loix. Je

» vais premièrement vous prouver que ce

>3 font vos Gouvernemens mêmes qui font

» les maux auxquels vous prétendez remé-

1) dier parmi eux. Je vous prouverai de plus

(7) Manitmcnt in-quarco , p. 6 ,in-i2, p. xy.

I
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^ qu*il eft imponGble que vous ayez jamais

3> ni de bonnes loîx ni de Gouvernetnens

» équitables ; & je vais vous montrer enfuite

3> le vrai moyen de prévenir , fans Gou-
» vernemens & fans Loix , tous ces maux
ï> dont vous vous plaignez. »

Suppofons qu'il expliquât après cela Ton

fyftêrae, & proposât fon moyen prétendu.

Je n'examine point fi ce fyftême feroit fo-

iide, & ce moyen pratiquabîe. S'il ne l'étoit

pas , peut-être fe contenteroit-on d'enfer-

mer l'Auteur avec les fous , & l'on lui

rendroit juflice ; mais fi malheureufement il

l'étoit , ce feroit bien pis , 8c vous con-
cevez, Monfeigneur , ou d'autres conce-

vront pour vous , qu'il n'y auroit pas affcz

de bûchers & de roues pour punir l'infor-

tuné d'avoir eu raifon* Ce n'eft pas de cela

^u'il s'agit ici.

Quel que fut le fort de cet homme , il

eft fur qu'un déluge d'écrits viendroit fon-

dre fur le fien. Il n'y auroit pas un Gri-

maud qui , pour faire fa Cour aux puiffan-

ces , & tout fier d'imprimer avec privi-

lège du Roi , ne vînt lancer fur lui fa bro-
chure & fes injures , 8c ne fe ventât d'a-

voir réduit au filence celui qui n'auroit pas
daigné répondre , ou qu'on auroit empê-
ché de parler. Mais ce n'ell pas encore de
cela qu'il s'agit.

Suppofons enlîn , qu'un homme grave ^

C i
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& qui auroit fon intérêt à la chofe , crù^

devoir aufll faire comme les autres , & par
îiîi beaucoup de déclamations & d'injures »

s'avifàt d'argumenter ainfi. Quoi , malheu'

reiix ! vous voulez anéantir les Gouverne^

mens & les Loix ? Tandis que les Gou-
vernemens & les Loix font le feul fiein du
vice ; & ont bien de la peine encore à le con"

tenir. Que feroit-ce , grand Dieu/ fi nous ne

les avions plus ! Vous nous otez les gibets.

e>' les roues ; vous voulez établir un bri"'

gandage public, Vous êtes un homme abo"

minable.

Si ce pauvre homme ofoit parler , il di-

roit , fans doute, •» Très - Excellent Sei-

îî gneur , votre Grandeur fait une pétition

» de principe. Je ne dis point qu'il ne faut pas

3) réprimer le vice , mais je dis qu'il vaut

» mieux l'empêcher de naître. Je veux
» pourvoir à l'infutHrance des Loix , &
>•) vous m'alléguez l'infuBifance des Loix ,

» Vous m'accufez d'établir les abus
, parce

» qu'au Heu d'y remédier j'aime mieux
3) qu'on les prévienne. Quoi , s'il étoit un
jj moyen de vivre toujours en fanté , fau-

ïî droit-il donc le profcrire , de peur de
» rendre les médecins oifift ? Votre Excel-

55 lence veut toujours voir des gibets & des

3) roues , 6c moi je voudrois ne plus voir

i> de malfaiteurs : avec tout le refped que je

î) lui dois , je ne crois pas être un homme
» abominable.
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Bêlas , M, T. C. F. malgré Us principes de

l'éducation la plus faine & la plus vcrtueu"

fe ? malgré les promejfes les plus magnifiques

de la Religion , ^ les menaces les plus terri''

blés , les écarts de la jeunejfe ne font en-

core que trop fréquens , trop multipliés» J'ai

prouvé que cette éducation , que vous ap-

peliez la plus faine , éroit la plus infen-

ïee ; que cette éducation , que vous ap-

peliez la plus vertueufe , donnoit aux en-

fans tous leurs vices : j'ai prouvé que toute

la gloire du paradis les tentoit moins qu'un

morceau de fucre ^ Ôr qu'ils craignoient

beaucoup plus de s'ennuyer à Vêpres, que

de brûler en enfer ; j'ai prouvé que les

écarts de la jeunefTe , qu'on fe plaint de ne

pouvoir réprimer par ces moyens , ea

étoient l'ouvrage. Dans quelles erreurs ,

dans quels excès y abandonnée à elle-même

ne fe précipiterait elle donc pas? La jeu-

nèfle ne s'égare jamais d'elle-même : toutes

fes erreurs lui viennent d'être mal condui»

te. Les camarades & les mai trèfles achè-

vent ce qu'ont commencé les Prêtres & les

Précepteurs ; j'ai prouvé cela. Ce(î un
torrent qui fe déhorde malgré les digues

puijfantes qu'on lui avoit oppofées ; que fe-

roit -ce donc fi nul obftacle ne fufpendoit fes:

flots, & ne rompoit fes efforts ? Je pourrois

dire ; c'efl un torrent qui renverfe vos im^

puijfantes digues ,& Brife tout, Elargiffezfon

lit , ^7 le laiffez courir fam obftacle ; il r»
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fera jamais de mal. Mais j'ai honte d'en?:>-

pioyer dans un fujet aufli férieux ces fi-

gures de Colle'ge , que chacun applique,

à fa Fantaiile , & qui ne prouvent rien d'au-

cun côté.

Au refle, quoique, félon vous, les écarts

de la jeuneiTe ne foient encore que trop

fréquens , trop multipliés , à eau Te de la

pente de l'homme au mal , il paroît qu'à

tout prendre vous n'êtes pas trop mécon-
tent d'elle

, que vous vous complaifez aiTez

dans l'éducation faine ôc vertueufe que lui

donnent aftueilement vos maîtres pleins de
vertus , de fagefie & de vigilance , que fe-

Ion vous , elle perdroit beaucoup à être

élevée d'une autre manière , ôc qu'au fond
vou? ne penfez pas de ce iiécle , la lie des

Jtccles , tout le mai que vous afiedez d'en

dire à la tête de vos Mandemens.
Je conviens qu'il eft fuperflu de cher-

cher de nouveaux plans d'éducation, quand
on eft fi conrent de celle qui exifîe : mais

convenez àufll , Monfeigneur, qu'en ceci

vous n'êtes pas difficile. Si vous euf^ez été

aufii coulant en matière de doctrine , vo-

tre Diocèfeeùt été agité de moins de trou-

bles; lorage que vous avez excité , ne fut

point retombé fur les Jéfuites ; je n'en au-

rois point été écrafé par compagnie ; vous
fulTiez reflé plus tranquille, & moi aufli.

Vous avouez que pour réformer le mon-
de , autant que le permettent la foiblefTe ^



AM. DEBEAUMONT 3%

& félon vons , la corruption de notre nn-

ture , il fuffiroit d'obferver fous la direc-

tion & rimpreirion de la grâce , les pre-

miers rayons de la raifon humaine, de les

faifir avec foin , Se de les diriger vers la

route qui conduit à la vérité. ( 8 ) Par là ,

continuez-vous , ces efprits encore exempts

de préjuges , feraient pour toujours en garde

contre l'erreur ; ces cœurs encore exempts

des grandes pajjijns prendraient les impref-

fions de toutes les vertus. Nous fommes donc

d'accord fur ce point , car je n'ai pas dit

autre chofe. Je n'ai pas ajouté , j'en con-

viens qu'il fallut faire élever les enfant

par àts Prêtres ; même je ne penfois pas

que cela fut néceffaire pour en faire des

Citoyens & des hommes ; & cette erreur

fi c'en efl une , commune à tant de Ca-
tholiques , n'eft pas un fi grand crime à un

Proteftant. Je n'examine pas fi dans votre

pays les Prêtres eux mêmes païïent pour
de fi bons Citoyens ; mais comme l'éduca-

tion de la génération préfente efl: leur

ouvrage , c'ePi entre vous d'un côté , & vos

anciens Mandemens de l'autre ,
qu'il faut dé-

cider fi leur hit fpirituel lui a îi bien pro-

fité , s'il en a fait de fi grands faints > ( 9 )

vrais adorateurs de Dieu , & de fi grands

hommes , dignes d'être la rejfourcs & lof"

( 8 ) Mandement in-quarto , p. ç , in, li. p. xviij»

i9) pss. xijf^
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nement de la patrie. Je puis ajouter une
obfervacion qui devroit frapper tous les

bons François , & vous-même comme tel ;

c'eft que de tant de Rois qu'a eus votre na-

tion, îe meilleur eft ie feu} que n'ont point

élevé les Prêtres.

Mais qu'importe tout cela , puifque je

ne leur ai point donné l'exclufion ; qu'ils

élèvent la jeuneffe , s'ils en font capables ,

je ne m'y oppofe pas, &: ce que vous d'tes

Iadefrus,( lo ) ne fait rien contre mon Livre,

Préte^a-iez vous que mon plan fut mau-
vais , par cela feul qu'il peut convenir à

d'autres qu aux gens d'Egîife ?

Si l'homme eft bon par fa nature , com-
me je croi>* l'avoir démontré ; il s'enfuit

qu'il demeure tel tant que rien d'étranger

à lui ne l'akére ; & h les hommes font mé-
chans , comme ils ont pris peine à me l'ap-

prendre , il s'enfuit que leur méchanceté
leur vient d'ailleurs ; fermez donc l'entrée

au vice , cc le cœur humain fera toujours

bon. Sur ce principe , j'établis l'éducation-

négative comme la meilleure > ou plutôt la

feule bonne ; je fais voir comment toute
éducation poiîtive fuit , comme qu'on s'y

prenne, une route oppofée à fon but, &
je montre comment on tend au même but, &
comment on y arrive par le chemin que j'ai-

tracé.

( lo) //4»ifwî«/ in- quarto , p, 5, in lî, p. xviii-



A M. DE BEA UM ONT. j^

J'appelle éducation pofitive celle cjiii

tend à former i'efprit avant l'âge , & à don-

ner à l'enfant la connoiflance des devoirs de
Thomme. J'appelle éducation négative celle

qui tend à perfedionner les organes , in{-

tfumens de nos connoiflances , avant de
nous donner ces connoiffances , & qui pré-

pare à la raifon par l'exercice des fens.

L'éducation négative n'efl: pas oifive , tant

s'en faut. Elle ne donne pas les vertus ,

mais elle prévient les vices , elle n'apprend

pas la vérité , mais elle préferve de 1 erreur.

Elle difpofe l'enfant à tout ce qui peut le

mener au vrai , quand il eft en état de l'enten-

dre, &aa bien, quand il efl en état de l'aimer.

Cette marche vous déplaît & vous cho-

que ; il eft aifé de voir pourquoi. Vous
commencez par calomnier les intentions de
celui qui la propofe. Selon vous , cette

oifiveté de l'ame m'a paiu néceffaire pour
la difpofer aux erreurs que je lui vou-

loir inculquer. On ne fçait pourtant pas

trop quelle erreur veut donner à Ton élevé

celui qui ne lui apprend rien avec plus de
foin qu'à fentir fon ignorance , & à fçavoii*

qu'il ne fçait rien. Vous convenez que le

jugement a fes progrès , & ne fe forme que
par dégrés. Mais s'enfuit-il ( n ) ajoutez-

vous , qua l'âge de dix ans un enfant ne

connoijfe pas la différence d^u bien & du mal f

( II } Mandcmnt ia-quarco , p. 7 , in-i2, p. xxiii*
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çiiil confonde la f^gejfe a-Jîc la foîîe , la

bonté ave: la barbarie , la vertu avec le vice ?

Tout cela s'enfuit , fans doute, Il à cet âge

le jugement n'eft pas développé. Quoi /

pourfuivez-voas , il ne fentira pas qu'obéir

à fin père e(l un bien , que lui déjobéir ejl

tin mal ? Bien loin de-là ; je foutiens qu'il

fentira , au contraire , en quicrant le jeu

pour aller étudier fa leçon , qu'obéir à fon

père eft un mal , & que lui défobéir eft

un bien. En volant quelque fruit défendu

il fentira auifi , j'en conviens , que c'eft un
mal d'être puni , & un bien d'être récom-
penfé j & c'eft dans la balance de ces biens

& de ces maux contradiâroires que fe rè-

gle fa prudence enfantine. Je crais avoir

démontré cela mille fois dans mes deux pre-

miers volumes , & fur-tout dans le dia*

logue du maitre &: de l'enfant fur ce qui

eft mal (12). Pour vous , Monfeigneur^
vous réfutez mes deux volumes en deux
lignes , & les voici { i^ ). Le prétendre y

M. T. C. F. c'r/î calomnier la nature hu^
rnair.t , en lui attribuant une fiupidité qu'elle

n'a point. On ne fçauroit employer une ré-.

futation plus tra.nchante ni conçue en moins
de mots. Mais cette ignorance

, qu'il vous
plait d'appeller Qup'dicé , fe trouve conf-

tamment daiTs tout efpiit gêné dans des or-

( 12 ) Emile > Tome T. p. 189.

à ii). ^^'»»'^<«k«» in-quarto >p. 7 , ia-iz. p, xiiilà
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ganes imparfaits , ou qui n'a pas été culti-

vé ; c'ed: une obfervatiôn facile à faire , &
fenfible à tout le monde. Attribuer cette

ignorance à la nature humaine n'eft donc
pas la calomnier , & c'eft vous qui l'avez

calomniée en lui imputant une malignité

qu'elle n'a point.

Vous dites encore ; ( 14 ) Ne vouloir

enfeigner la fagcffc à l'homme que dans le

terns qu'il fera dominé par la fiugue des-

pajjîons naijfames , nsfi-ce p^s la lui pic-

ftiiter dans le dejfein qu'il la rejette 1 V^oilà

de rechef une intention que vous avez la-

bonté de me prêter , & qu'aiTurément nul"

autre que vous ne trouvera dans mon Li-

vre. J'ai montpé ,
premièrement , que ce-

lui qui fera élevé, comme je veux, ne fera

pas dominé par les pa(ïïons dans le tems

que vous dites. J'ai montré encore com-
ment les leçons de la fageïïe pou voient re>

tarder îe développement de ces mêmes paf-

fions. Ce font les mauvais effets de votre

éducation que vous imputez à la mienne
5^

& vous m'objedez les défauts que je vous

apprends à prévenir. Jufqu'à l'adolefcence

j'ai garanti des payons le cœur de mon
élevé , & quand elles font prêtes à naître ^

j'en recule encore le progrès par des foins

propres à les réprimer. Plus tôt , les leçons-

de la fageffe ne fignifient rien pour TenfanÊ

C 14) Mandtmtnt iu-q^uarto , p. 9 , in- 12, p, xxy|>.
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hors d'état d'y prendre intérêt , & de les en-

tendre ; plus tard , elles ne prennent plus

fur un cœur déjà livré aux paflfions. C'eft

au feul moment que j'ai choili qu'elles font

utiles ; foit pour l'armer ou pour le diftrai-

re, il importe également qu'alors le jeune

homme en foit occupé.

Vous dites *
( 1 5 ) Pour trouver la jcu^

fjejfe plus docile aux leçons qu'il lui prépa-

re y cet Auteur veut qu'elle foit dénuée de

tout principe de Religion. La rai Ton en eft

fimple , c'eft que je veux qu'elle ait une
Heligion , & que je ne lui veux rien ap-
prendre dont Ton jugement ne foit en état

de fentir la vérité. Mais moi, Monfeigneur,
fi je difois : Four trouver la jeunefi plus
docile aux leçons qu'on lui prépare , qu'on

a grand foin de la prendre avant l*âge de
raifony ferois-je un raifonnercent plus mau-
vais que le vôtre , & feroit-ce un préju-

gé bien favorable à ce que vous faites ap-
prendre aux enfans ? Selon vous , je choi-
fis l'âge de raifon pour inculquer l'er-

reur , & vous , vous prévenez cet âge
pour enfeigner la vérité. Vous vous pref-
fez d'inftruire l'enfant avant qu'il puiiïe dif-

cerner le vrai du faux , & moi jartends ,

pour le tromper, qu'il foit en état de le con-
noitre. Ce jugement eft.il naturel , & le-

quel paroit chercher à féduire , de celui

(15) ManJemtnt mquzno ^ p. 7 ,iû-i2.p. xxiu
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tjpÀ ne veut parler qu'à des hommes , ou de
celui qui s'adrelTe aux enfans ?

Vous me cenfurez d'avoir dit & mon-
tré que tout enfant qui croit en Dieu eft

idolâtre ou antropomorphite , & vous com-
battez cela en difant ( 16

)
qu'on ne peut

fuppofer ni l'un ni l'autre d'un enfant qui
a reçu une éducation Chrétienne. Voilà ce
qui eft en queftion ; refte à voir la preuve,

La mienne efl que l'éducation la plus Chré-
tienne ne fçauroit donner à l'enfant l'enten-

dement qu'il u'a pas , ni détacher fes idées

des êtres matéfteîs, au deflus defquels tant

d'hommes ne fauroient élever les leurs.

J'en appelle , de plus , à l'expérience :

j'exhorte chacun des lecteurs à confulter

fa mémoire , Ôc à Te rappeller fi , lorfqu'il

a cru en Dieu , étant enfant , il ne s'en eft

pas toujours fait quelque image. Quand
vous lui dites que la divinité n'e(i rien de
ce qui peut tomber fous les fens ; ou fon ef«

prit troublé n'entend rien , ou il entend
qu'elle n'eft rien. Quand vous lui parlez

d*une intelligence infinie , il ne fçait ce que
c'eft qu'intelligenci , & il fçait encore
moins ce que c'eft qu'infini, RÎais vous lui

ferez répéter après vous les mots qu'il vous
plaira de lui dire ; vous lui ferez même
ajouter , s'il le faut , qu'il les entend ;

car cela ne coûte guère ; & il aime encore

ii6) Mandement in-quarto ,p.7. in-i2.p. xxii].
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mieux dire qu'il les entend que d'être

grondé ou puni. Tous les anciens , fans

excepter les Juifs, fe font repréfentés Dieu

corporel ; & combien de Chrétiens , fur-

tout de Catholiques , font encore aujour-

d'hui dans ce cas -là ? Si vos enfans parlent

comme des hommes , c'eft parce que les

hommes font encore enfans. Voilà pour-

quoi les myfteres entafies ne coûtent plus

rien à perfonne ; les termes en font tout

auflî faciles à prononcer que d'autres. Une
des commodités du ChriftianUiue moderne ,

eft de s'être fait un certain ^'rgon de mots

fans idées , avec lefquels on fatisfait à tout

,

liors à la raifon.

Par l'examen de l'intelligence qui mené

à la connoilTance de Dieu , je trouve qu'il

n'eft pas raifonnable de croire cette con-

noiffance ( 17 ) toujours néceffaire au falut»

Je cite en exemple les infenfés , les enfans ,

& je mets dans la même claiTe les hommes
dont l'efprit n'a pas aquis allez de lumières

pour comprendre l'exillence de Dieu. Vous
-dites là-deflus : ( 18 ) iVe foyofis point fur -^

fris que l Auteur d'Emile remette à un temps

fi reculé la connoijfance de Vexiftence de Dieu ;

il ne la croit pas nécejfaire au faiut. Vous
commencez , pour rendre ma propofition

plus dure , par fupprimer charitablement

( 17) Emile, Tome IL p. j^î, ?n.

{ ig ) Mandémtnt inquaito > p. 9 , in-i z , p. xxvij^
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Ï€ mot toujours , qui non-feulement la mo-
difie , mais qui lui donne un autre fens ,

puifque , félon ma phrafe , cette connoif-

fance eft ordinairement néceiTaire au falut,

& qu'elle ne le feroit jamais , félon la

phrafe que vous me prêtez. Après cette pe-

tite falhtication , vous pourfuivez ainli:

M II eft clair , dit-il , par l'organe d'un

i> perfonnage chimérique , il eft clair que tel

» homme, parvenu jufqu'à la vîeilleiîe fans

» croire en Dieu , r.e fera pas pour cela

» privé de fa préfence dans l'autre , (vous
>î avez omis le mot de vie ) fi fon aveugîe-

» ment n'a pas été volontaire , & je dis

» qu'il ne l'eft pas toujours ».

Avant de tranfcrire ici votre remarque ,

permettez que je h^Q la mienne. C'eft que
ce perfonnage prétendu chimérique , c'eft

moi-même, & non le Vicaire ; que ce paf-

fage que vous avez cru être dans la profef-

flon de foi , n'y cil; point , mais dans le corpg

même du Livre. Monfeigneur , vous lifez

bien légèrement , vous citez bien négligem-

ment les Ecrits que vous flétriflez fi dure-
ment ; je trouve qu'un homme en place, qui

cenfure , devroit mettre un peu plus d'exa-

men dans fes jugemens. Je reprends à pré-
fent votre texte.

Remarquez , M, T, C. F. qu'il ne s'agit

point ici d'un homme qui feroit dépourvu de

l'ufage de fa raifon , mais uniquement de

€elui dont la raifon ne feroit point aidée de
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lin^ruBlon. Vous affirmez en fuite ( 19 ) ,

ç^M'une telle prétention efl Joiiverainement

abfurde. Saint Paul ajfure qu'entre les Phi-

lofiphes païens plufiew s font parvenus par les

JeuU s forces de la raifon à la connoijfance dit

vrai Dieu ; & là-deiTus vous tranfcrlvez

fon pafTage.

Monfeigneur , c'eft fouvent un petit mal

de ne pas entendre un Auteur qu'on lit ,

mais c'en eft un grand quand on le réfute,

& un très-grand quand on le diffame. Or ^

vous n'avez point entendu le paffage de

mon Livre que vous attaquez ici , de même
que beaucoup d'autres. Le ledeur jugera

fi c'eft ma faute ou la vôtre , quand j'aurai

mis le paffagc entier fous fe> yeux.

w Nous tenons » (les Réformés) « que

>5 nul entant mort avant l âge de raifon ne

» fera privé du bonheur éternel. Les Ca-
3) tholiques croient la même chofe de tous

» les enfans qui ont reçu le Baptême, quoi-

» qu'ils n'aient jamais entendu parler de

3î Dieu. Il y a donc des cas où l'on peut être

3> fauve fans croire en Dieu ; & ces cas onC

j) lieu, foit dans l'enfance, foit dans la dé-

>3 mence, quand l'efprit humain eft incapa-

35 ble des opérations neceflaires pour re-

yy connoitre la Divinité. Toute la différen-

j> ce que je vois ici entre vous & moi, efl:

» que

(19) MêitUmtnt ia-quarto , p« 10 , ia-douze,
p.xxvij.
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>î que vous prétendez que les enfans ont à

5î fept ans cette capacité , & que je ne îa

3> leur accorde pas même à quinze. Que-
3) j'aie tort ou raifon , il ne s'agit pas ici

35 d'un article de foi, mais d'une firapleob-

» fervation d'hiftoire naturelle.

)î Par le même principe, il eft cîaîr que tel

» homme, parvenu jufqu'àla vieillefle fans

3) croire en Dieu , ne fera pas pour cela pri-

îî vé de fa préfence dans l'autre vie, lifon:

>î aveuglement n'a pas été volontaire; & je
» dis qu'il ne l'eft pas toujours. Vous ert

» convenez pour les infenfés qu'une maladie

» prive de leurs facultés fpirituelles , mais
» non de leur qualité d'hommes , ni par con-
35 féquent du droit aux bienfaits de leur

î> Créateur. Pourquoi donc n'en pas con-
35 venir aufii pour ceux qui , féqueftrés de
3> toute fociété dès leur enfance , auroient

3) mené une vieabfolument fauvage , privés

3) des lumières qu'on n'acquiert que dans le

3> commerce des hommes ? Car il eft d'une
3) impoflibilité démontrée qu'un pareil fau-

» vage put jamais élever fes réflexions juf°

3) qu'à la connoiiTance du vrai Dieu, La
3> raifon nous dit qu'un homme n'eft punîf-

» fable que pour les fautes de fa volonté p.

» qu^ne ignorance invincible ne lui fçau-

3> roit être imputée à crime. D'où il fuie

:» que devant îa Juftice éternelle tout hora-

35 me qui croirôit , s'il avoit les lumières né-

53 ceflaires^ ed réputé croire , & qu'il n'if
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>5 aura cVincrédules punis que ceux dont îe

>i cœur fe ferme à la vérité m. Emile ,T,lîp
page }$2.& Juiv,

Voilà mon pafTage entier, fur lequel vo-

tre erreur faute aux yeux. Elle confifte en

ce que vous avez entendu ou fait entendre

que , félon moi , il folloit avoir été inftruic

de l'exiftence de Dieu pour y croire. Ma
penfée eft fort différente. Je dis qu'il feue

avoir l'entendement développé , & l'efpric

cultivé jufqu'à certain point pour être en

état de comprendre les preuves de l'exiften-

ce de Dieu , & fur-tout pour les trouver

de foi-même , fans en avoir jamais entendu:

parler. Je parle des hommes barbares ou
fauvages : vous m'alléguez des Philofophes s :

je dis qu'il faut avoir acquis quelque Philofo-

phie-pour s'élever aux notions du vrai Dieu ;;

Vûux citez Saint Paul qui reconnoît que-

quelques Philofophes païens fe font élevés

aux notions du vrai Dieu : je dis que tel:

bomme grofller n'eft pas toujours en état de.

fe former de lui-même une idée jufte de la.

Divinité ; vous dites que les hommes inftruits-

font en état de fe former une idée jufle de-

la Divinité ; & fur cette unique preuve ,

mon opinion vous paroît fouvcraimmcnt

abjîirde. Quoi ! parce qu'un Dodeuj; en

Droit doit fçavoir les loix de fon pays ,.

cft-il abfurde de fuppofer qu'un enfant qui

ne fçait pas lire a pu les ignorer ?

Quand un Auteur ne veut pas fe réj^ê^
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«er fans cefle , & qu'il a une rois établi

clairement fon fentiment fur une matière ,

il n'eft pas tenu de rapporter toujours les

mêmes preuves en raifonnant fur le même
fentiment. Ses Ecrits s'expliquent alors les

uns par les autres ;, & les 'derniers , quand-

il a de la méthode ,- fuppofent toujours les

premiers. Voilà ce que j'ai toujours tâché

iie faire , & ce que j'ai fait , fur-tout dans

l'occafion dont il s'agit.

Vous fuppofez , ainfi que ceux qui trai-

tent de ces matières , que lliomrae appor-
te avec lui fa raifon toute formée, & qu'il

ne s'agit que de la mettre en œuvre. Or
cela n'eft pas vrai ; car l'une des acquifitions

de l'homme , & même des plus lentes ; efê'

h raifon. Lliomme apprend à voir des yeux
de l'efprit , ainfi que des yeux du corps ;

mais le premier apprentifîage efl bien plus

long que l'autre, parce que les rapports

des objets inteîleduels ne fe m.efurant pas^

comme l'étendue > ne fè trouvent que par
eftimation , & que nos premiers befoins , nos-

befoins phyfiques , «e nous rendent pas-

l'examen de cqs mêmes- objets fi intérefTant,,

H faut apprendre à voir deux objets à la fois ;.

il faut apprendre à les comparer entre eux ;..

il faut apprendre à comparer les objets en
grand nombre , à remonter par degrés aux.

caufes , à les fuivre dans leurs eiiets ; il faur

avoir combiné des infinités de rapports pour
a::(^aériE des idées de convenance , dep/o^-
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portion , d'harmonie 6c d'ordre.. L'homms"

qui , privé du fecours de Tes femblables , 6^

fans ceiTe occupé de pourvoir à fes befoinsy

eft réduit en toute chofe à la feule marche

de fes propres idées , fait un progrès bien

lent de ce côté-là.: il vieillit 6c meurt avant:

d'être forti de l'enfance de la raifon. Pou-

vez-vous croire de bonne foi que d'un mil-

lion d'hommes élevés de cette manière f

\\ y en eut un feul qui vint à penfer à.

Dieu ?

L'ordre de l'Univers , tout admirable

qu'il eft ne frappe pas également tous les

yeux. Le peuple y fait peu d'attention ^

manquant des connoifTances qui rendent cet.

ordre fenfible , 6c n'ayant point appris à ré-

fléchij: fur ce qu'il apperçoit. Ce n'eft nr

endurcifiement , ni mauvaife volonté ; c'efl

ionorance y engourdiHement d'efprit. Lai

moindre médiation fatigue ces gens- là y
comme le m.oindre travail des bras fati-

gue un homme de cabinet. Ils ont oui

parler des œuvres de Dieu 6c des mer-

veilles de la nature. Ils répètent les mêmes-

mots fans y joindre les mêmes idées , 6c

ils font peu touchés de tout ce qui peut

élever le fage à fon créateur. Or fi parmi,

nous le peuple , à portée de tant d'inftruc-

tions, eft encore fi ftupide , que feront ces-

pauvres gens abandonnés à eux-mêmes dès

leur enfance , 6c qui n'ont jamais rien ap-

pris d'autrui ? Croyez-vous, qu'un Cafre oa



A M. DE BEAUMONT. 4^

en Lapon philofophe beaucoup fur la mar-

che du monde , & fur la génération des

chofes ? Encore les Lapons & les Cafres ,

vivant en corps de Nations, ont-ils des mul-
titudes d'idées acquifes & communiquées ^

à l'aide defquelles ils acqujprent quelques

notions groflleres d'une Divinité : ils ont ,.

en quelque façon , leur Catéchifme : mais

l'homme fauvage , errant feul dans les bois^

n'en a point du tout. Cet homme n'exifte

pas , direz-vous ; foit i mais il peut exifter

par fuppofîtion. Il exifte certainement des

hommes qui n'ont jamais eu d'entretien phi-

lofopbique en leur vie , & dont tout le

temps fe confume à chercher leur nourriture s>.

la dévorer 6c dormir. Que ferons -nous
de ces hommes-là , des Eskimaux , par

exemple? En ferons-nous des Théologiens ?

Mon fentiment eft donc que l'efprit de
l'homme , fans progrès , fans inflrudtion ,

fans culture , & tel qu'il fort des mains de
la nature , n'elt pas en état de s'élever de
lui-même aux fublimes notions de la Divi-

nité : mais que ces notions fe préfentent

à nous à mefure que notre efprit fe culti-

ve ; qu'aux yeux de tout homme qui a pen-

fé ,
qui a réfléchi , Dieu fe manifefte dans

fes ouvrages , qu'il fe révèle aux gens

éclairés dans le fpedacle de la nature ; qu'il

faut, quand on a les yeux ouverts, les fer-

mer pour ne l'y pas voir ; que tout Philo-

fophe Athée eft ua raifouneur de aiauvaife
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foi , ou que fon orgueil aveugle ; mat?

tju'aulTi tel homme Itupide & grolTier, quoi-

que fimple & vrai, tel efprit fans erreur &
fans vices ,

peut , par une ignorance invo-

lontaire, ne pas remonter à l'Auteur de fori

Etre, & ne pas concevoir ce que c'eft que

Dieu , fans que cette ignorance le rende

puniiTable d'un défaut auquel fon cœur n'a

point confenti. Celui-ci n'eft pas éclairé,

& l'autre rerufe de l'être : cela me parok

fort différent.

Appliquez à ce fentiment votre paflage

de S. Paul , & vous verrez qu'au lieu de

le combattre , il le favorife ; vous verrez

que ce paiTage tombe uniquement fur ces

fages prétendus à qui ce qui peut être connu

de Dieu a été manifefiê , à qui /a confidéra^

yation des ckojes qui ont été faites dès la

création du monde , a rendu vijihle ce qui efi

invîfible en. Deu ;. mais qui ne l'ayant point

glorifié y & ne lui ayant point rendu grâces ^,

Je font perdus dans la vanité de leur raifon^-

nement, &, ainfi demeurés fans excufe, en

fe difant [âges ffont devenus fous, La raifon

fur laquelle l'Apôtre reproche aux Philofo-

phes de n'avoir pas glorihé le vrai Dieu y.

n'étant point applicable à ma fupofition ,

forme une indudion toute en ma faveur -,

elle confirme ce que j'ai dit moi-mèrae, que

tout (zo) Philofophe qui ne croit pas^.a.

(io) Emile , Tome II , r« îîP..
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tort, parce qu'il ufe mal de la raifin qu'il a^^

cultivée y & qti'il efl en état d'entendre hs-

vérités qu'il rejette : elle montre enfin , par

îe paflage nîème , que vous ne m'avez point

entendu ; & quand vous m'imputez d'a-

voir dit ce que je n'ai dit ni penfé , fça*

voir que l'on ne croit en Dieu que fur l'au*

torité d'au^'ui (2.1), vous avez tellement

tort , qu'au contraire je n'ai fait que diftin-

guer les cas où l'on peut connoître Dieu par

foi-même, & les cas où l'en ne le peut que-

par le fecours d'autrui.

Au refle, quand vous auriez raifon dans

cette critique, quand vous auriez folîdement

séfuté mon opinion , il ne s'enfuivroit pas

de cela feul qu'elle fut fouverainement ab-

fucde ; comme il vous plait de la qualifier :.

on peut fe tromper fans tomber dans l'ex-

travagance , & toute erreur n'clt pas une/

abfurdité. Mon refped pour vous me ren-

dra moins prodigue d'épithetes , & ce ne..

fera pas ma faute fi le ledeur trouve à les-

placer.

Toujours avec l'arrangement de cenfurer-

fans entendre , vous palTez d'une imputa-

tion grave & faufle à une autre qui Tedr

(21^ M.deBeaumont ne dit pas cela en propres»
termes ; mais c'eft le leul fens raifonnable qu'ont-

puilfe donner à ion texte, appuj'é du pafîbge de-
Saint Paul ; & je ne puis répondre qu'à ce que fenr-
tends. Vftyezfon AJau4a»(nt itt-quarto ». p.ag,. 10.5.,

ikiv. doute ,
pag. xxvij.
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encore plus ; & après m'avoir injufîement

aecufé de nier l'évidence de la Divinité >

vous m'accufez plus injuftement d'en avoir

révoqué l'unité en doute. Vous faites plus,

vous prenez la peine d'entrer là-delTus en

difcufllon , contre votre ordinaire ; & le feul

endroit de votre Mandement , où vous avez

raifon , eft celui où vous réfutez une extra-

vagance que je n'ai pas dite.

Voici le pafTage que vous attaquez , ou
pktôt votre pafîage où vous rapportez le

mien ; car il faut que le ledeur me voie en»

îre vos mains.

« (zi) Je fçais, -nfait^il dire au perfonnage

fîfppofé qui lui fert d'organe ; « je fçais que
:» le monde eft gouverné par une volonté

5> puiilante & fage ; je le vois , ou plutôt je

y> le fens, & cela m'importe à fçavoir: mais

3) ce même monde eft-il éternel ou créé ?

3) Y a-t-il un principe unique des chofes ?

» Y en a-t-il deux ou plufieurs, & quelle

» eft leur nature ? Je n'en fçais rien , &
» que m'importe? .... (23) je renonce à

5) des queftions oifeufes , qui peuvent in-

» quiécer mon amour propre, mais qui font

» inutiles-

( 22 ) i-^ànclemcnt in-qiiarto , page 10 , in-douze ,

page xxix.

(23) Ces points indiquent une lacune de deu»
lignes , par leCquelles le paflage eft tempéré . & que
U. de Beaumcnr n'a pas voulu tranfitrire, Voji^
£mi!c , Tome m, page 61»
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>, inutiles à ma conduite, Se fupérieures à

j; ma raifon. ,,

J'obferve, en palTantjque voici îa fécon-

de Fois que vous qualifiez le Prêtre Savoyard

deperfonnage chimérique ou fuppofé. Com-
ment êtes vousinftruitde cela , je vousfup-

plie ? jai affirmé ce que je fçavois ; vous

niez ce que vous ne fçavez pas ; qui des deux
crt le téméraire ? On fçait , j'en conviens ,

^u'il y a peu de Prêtres qui croient en Diea
mais encore n'eft-il pas prouvé qu'il n'y en

ait point du tout ! Je reprends votre texte.

( 14 ). Que veut donc dire cet Auteur té-

rnérahs ? L'unité de Dieu lui par oit

une queftion oifeufe ^ fupérieure à fa raifon ^

comme fi îa multiplicité des Dieux nétoit

pas la plus grande des abfurdite's. <c La
>-> pluralité des Dieux » , dit energiquement

Tertullien « eft une nullité de Dieu » ,

•admettre un Dieu , c'efl admettre un Etre

/upïéme & indépendant , auquel tous les au-

tres Etres foient fubordonnés ( 25 ). // im-
plique donc qttil y ait plttfieurs Dieux*

(24) JW^»^.'*wf«f ir.quarto . p. ii , in- 12 p. xxix,

( 2<; ) Termllien fait ici un fonhirme rrés fami*
lier aux Percs de l'Eglife. Il dchnic le mot Viit»

félon 'es Chrétiens ^ & puis il accufc les Païens
de contradi6lion , parce que , contre l'a définition ,

ils admettent plufieurs Dieux. Ce n'etoit r^s îa

peine de m'imputer uiiu erreur que je nV.i pas
commife , uniquement pour citer fi. hors de propos
\m rophifme de Tertuliien.

E
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Mais qui eft-ce qui die qu'il y a pîullenrs

Dieux? Ah , Monfcigneur 1 vous voudriez

•bien que j'eufle dit de pareilles folies ; vous

n'auriez fùrercenc pas pris la peine de faire

un Mandemen: contre moi.

Je ne fçais ni pourquoi ni comment ce

qui eft , eft ; 6c bien d'autres , qui fe piquens

de le dire, ne le fçavent pas mieux que moi.

Mais je vois qu'il n'y a qu'une première

caufe m-otrice , puifque tout concourt fen-

fiblement aux mêmes fins. Jereconnois donc

une volonté unique & fuprême qui dirige

tout ; & une puiflance unique & fuprême

qui exécute tout. J'attribue cette puifTan-

ce & cette vo!on:é au même être , à cau-

fe de leur parfait accord qui fe conçois

mieux dans un que dans deux , & parce

qu'il ne faut pas fans raifon multiplier lef

Etres : car le mal même que nous voyons

n'efl: poÎRt un mal abfolu , 6c loin de com-
battre diredement le bien , il concouit

avec lui à l'harmonie univerfelle.

Mais ce par quoi les chofes font , fe dlf-

tingue très-nettement fous deux idées ; fça-

voir , la chofe qui fait & la chofe qui eil

faite; mîme ces deux ide'es ne fe réuniifenc

pas dans le même Etre fans quelque efForc

d'efprit , 6c l'on ne conçoit guère une cho-

fe qui agit , fans en fuppofer une autre fur

laquelle elle agit. Déplus , il eft certain que
nous avons l'idée de deux fubftances dif-

tindes ; fçavoir l'efpric & la matière i c«
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€pi penfe, & ce qui efl: étendu ; & ces deux
idées fe conçoivent très -bien Tune fang

l'autre.

Il y a donc deux manières de concevoir

l'origine des chofes ; fçavoir ou dans deux
caufcs diverfes , l'une vive & l'autre mor-
te , l'une motrice & l'autre mue , Tune ac-

tive & l'autre paflîve , l'une efficiente &
l'autre intlrumentale ; ou dans -une caufe

unique qui tire d'elle feule tout ce qui eft

^ tout ce qui fe fait. Chacun de ces deux
fentimens débattus par les Métaphyficiens

depuis tant de fiécles , n'en efl: pas devenu
plus croyable à la raifon humaine : & (i

i'exiftence éternelle & néceflaire de la ma-
tière a pour nous fes difficultés , fa création

n'en a pas de moindres ; puifque tant d'hom-

trres 6: de Philofophes , qui dans tous les

t^ms ont médité fur ce fujet , ont tous

•unanimement rejette la poïllbilité de la

création , excepté peut-être un très-petit

rxmbrequiparoinent avoir fmcérement fou-

rnis leur raifon à l'autorité ; fincérité quele«

motifs de leur intérêt , de leur fureté , de
îeur repos , rendent fort fufpede , & dont

il fera toujours impofiîbie de s'afTurer , tant

<que Ton rifquera quelque chofe à parler

vrai.

Suppofé qu'il y ait un principe éternel Se

unique des chofes, ce principe étant fimple

dans fon eiïence, n'eft pas compofé de ma-
tière ôc d'efprit , mais il eft matière ou ef-

E 2.
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prit feulement. Sur les raifons déduites par

le Vicaire , il ne fçauroit concevoir que ce

principe foie matière ; Ôc s'il efl: efprit , il ne

fçauroit concevoir que par lui la matière

ait reçu l Etre ; car il Faudroit pour cela

concevoir la création _; or^ l'idée de créa-

tion , l'idée fous laquelle on conçoit que
par un fimple ade de volonté rien devient

quelque chofe , efl: de toutes les idées qui

ne font pas clairement contradidoires , la

moins comprehenfibleà l'efprit humain.

Arrêté ces deux côtés par ces difficultés,

le bon Prêtre demeure indécis , & ne fe

tourmente point d'un doute de pure fpécu-

lation , qui n'influe en aucune manière fur

fes devoirs en ce monde ; car enfin , que
m'importe d expliquer l'grigine des êtres ,

pourvu que je fçache comment ils fublillent,

qu'elle place j'y dois remplir , & en vertu

de quoi cette oblif^ation m'eft impofce ?

Mais fuppofer deux principes ( z6 ) des

chofes , {uppoficion que pourtant le Vicai-

re ne fait point , ce n'eft pas pour cela fup-

pofer deux Dieux , à moins que , comme les

Manichéens, on ne fuppofe aufll ces prin-

cipes tous deux adifà : dodrine abfolument

(i6) Celui qui re connoit que deux fubflances

,

ne peut non plus imaginer que deux principes,
6f le terme , »»« -plf-pcurs , ajouré dnns 1 endroit
cité, n'eft - là qu'une efpece d'expledf fervant

touL au plus à faire entendre que le nombre de
ces principes u importe pas plus à connoître que
leur nature.
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contraire à celle du Vicaire qui , trèr}-po-

litivemenc , n'adn'iet qu'une intelligence

première , qu'un feul principe adif , ^ par

conféquent qu un feul Dieu.

J'avoue bien que la création du monde
étant clairement énoncée dans nos traduc-

tions de laGénefe ,1a rejetter politivemenc

feroic à cet égard rejetter l'autorité , fi non

des Livres facrés , au moins des traductions

qu'on nous en donne ; ôc c'efl: anffi ce qui

tient le Vicaire dans un doute qu'il n'auroic

peut-être pas fans cette autorité •: car d'ail-

leurs la coexiflance des deux principes ( 17 )

femble exp-iquer mieux la conflitution de

l'univers , & lever des ditiicultés qu'on a

peine à refondre fans elle , comme entre

autres celle de l'origine du mal. De plus ,

il faudroit entendre parfaitement l'Hébreu ,

& même avoir été contemporain de Moyfe

,

pour fçavoir certainement quel fens il a

( 77 }, Il efl bon de remarquer que cette queiliijii

de l'éternicéde la matière , qui effirouche fi fbrt

1105 Théologiens , efïarouchoic aflTez peu les Peies
de l'Eglife , moins éloienés des fentimens de
PLîton. S?.ns parler de Jufiin Martyr , d Origene ,

ôc doutes .clément Alexandrin prend fi bien
l'afFirmative dans ffs Hypotipoes , que Photius
veut , à caui'e de cela

, que ce Livre ait été falfifié,

Wais le même fentiment reparoîc encore dans les

Stromates , où Clément rapporte celui d'Heraclite
(cm l'iraprouyer. Ce Père , Liv, V. tâche à U
vérité d'établir un feul principe > maisc'eft parce
qu'il refuie ce nom à la matière , même en ad-
eiertant uae éternité.



54 LETTRE
donné au mot qu'oa nous rend par le mot
tréii. Ce terme eii trop pbilofophique pour

avoir eu c^ans fon origine l'ûcception con-

nue & populaire que nous, lui donnons

maintenant far la foi de nos Dodeurs. Cet-

te acception a pu changer & tromper mê-
me les Septante , déjà imbus des queftions

de la Phiîofopliie Grecque. Rien n'eli moins

rare que des mots dont le fens change par

traits detems ,&qui font attribuer aux an-

ciens Auteurs qui s'en font fervis , des idées

qu'ils n'ont point eues. Il eft très-douteux

que le mot Grec ait eu le fens qu'il nous
piait de lui donner ; Ôi ii eft très-certain,

que le mot Latin n'a point eu ce même
fw-ns, puifqae Lucrèce , qui nie f(Mmelle-

ment la podlbilité de toute création , ne
lâiiTe pas d'employer fouvent le même terme
pour exprimer la formation de l'Univers &
de fes parties. Enfin x\I. Bviaufobre a

prouvé ( i8
)
que la notion de la créatioa

ne fe trouve point dans l'ancienne Théolo-

gie Judaïque ; & vous êtes trop inftruit ,

Monfeigneur , pour ignorer que beaucoup
d'hommes pleins de refpedt pour nos Li-

vres facrés , n'ont cependant point reconnu
dans le récit de Moyfe l'abroîue création de
l'Univers. Ainfi le Vicaire, à qui le Defpo-
lifme des Théologiens n'en impofe pas , peut

ti es -bien , fans en être moins orthodoxe 4

( 28 ) liid. du Ma-aichHrme , Tome II.

à
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^âouter s'il y a deux principes éternels des

chofes y ou s'il n'y en a qu'un. C'eiï un dc-

bat purement grammatical ou philofophi-

que , où la révilation n'entre pour rien.

Quoi qu'il en foit, ce n'cft pas de cela

<]u*il s'agit entre nous ; & fans foutenir les

fentimens du Vicaire , je n'ai rien à faire

ici qu'à montrer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'unité

de Dieu me paroit une queftion oifeufe ôc

fupérieure à la raifon ; puifque dans l'E-

crit que vous cenfurez , cette unité eft éta-

blie & foutenue par le raifonnement ; de

vous avez tort de vous étayer d'un paflage

de Tertullien, pour conclure contre moi qu'il

implique qu'il y ait plufieurs Dieux ; car

fans avoir befoin de Tertullien , je conclus

aufli de mon côté qu'il implique qu'il y ait

plufieurs Deux.
Vous avez tort de me qualifier pour cela

d'Auteur téméraire , puifqu'oùil n'y a point

d'afTertion , il n'y a point de témérité. On
ne peut concevoir qu'un Auteur foit un té-

méraire, uniquement pour être moins hardi

que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir bien

juftihé les dogmes particuliers qui donnent

à Dieu les paflions humaines, 8c qui , loin

d'éclaircir les notions du grand Etre , les

embrouillent & les aviliiTent , en nVaccu-
fantfaufiement d'embrouiller &c d'avilir moi-
Gicms ces notions; d'attaquer diredement

E4
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l'enence divine que je n'ai point attaquée j

Si de révoîjuer en- doute foi> unittf que je

n'ai point révoquée en doute. Si je l'avois

fait , que s'enfuivroit-il ? Récriminer n'efl:

pas fe j'jftider : mais celui qui , pour toute

défenfe , ne fçait que récriminer à faux ^

à bie.i l'air d'être feui coupable.

La contradiàion que vous me reprochez

dans le même lieu eft toute auQ] bien fon-

dée que la précédente accufation. // ne fçait f

dites -vous , quelle efl la nature de Dieu y

(5* bisntot après it reconnaît que cet Etre fu-

prê/ne efl doué d'intelligence , de puijfance >

(le volonté & de bonté ; n' efl- ce donc pas là

avoir une idée de la nature divine ?

Voici , Mouieigneur , là de (Tu s , ce que
j'ai à vous dire.

,, Dieu eft intelligent ; mars comment
,, l'eft il ? L'homme eft intelligent quand il

,, raifonne , & h fuprême intelligence na

,, pas befoin de raifonner ; il n'y a pour elle

,^ ni prémices , ni conféquence, il n'y a pas

,, même de propofition ; elle eft puremenc

,^ intuitive , elle voit également tout ce qui

,, eft & tout ce qui peut être ; toutes les

,y vérités ne font pour elles qu'une feule

,, idée, comme tous les lie'ux un feul point,

,, & tous les temsun feul moment. La puif-

,, fance humaine agit par des moyens , la

., puinfance divine agit par elle-même. Dieu

,, peut , parce qu'il veut ; fa volonté fait

,, (on pouvoir. Dieu eft bon, rien n'eft plus
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^> manifeftefte ; mais la bonté dans l'homme ,

!>î eft l'amour de Tes femblables, & la bonté

D) de Dieu , eft l'amour de l'ordre ; car c'eft

:» par l'ordre qu'il maintient ce qui exifte,

)> & lie chaque partie avec le tout. Dieu
5î eft jufle , j'en fuis convaincu , c'eft

:>> une fuite de fa bonté ; l'injuliice des hom-
s> mes eft leur œuvre &: non pas la fienne ;

•yy le défordre moral qui dépofe contre la pro-

» vidence aux yeux des Phiîofophes , ne

3) fait que la démontrer aux miens. Mais la

» juftice de l'homme eft de rendre à cha-

5) cun ce qui lui appartient , &c la juftice

» de Dieu de demander compte à chacun
3i de ce qu'il lui a donné.

)) Que fi je viens à découvrir fuccefifive-

-yt ment fes attributs dont je n'ai nulle idée

3> abfolue , c'eft par des confequences for-

•>-> cées , c'eft par le bon ufage dem.a raifon ,

» mais je les affirme fans les comprendre :

33 6c dans le fond , c'eft n'affirmer rien. J'ai

î> beau me dire , Dieu eft ainfi ; je le fens
, je

» me le prouve : je n'en conçois pas mieux
5> comment Dieu peut être ainfi.

» Eniîn , plus je m'efforce de contempler

» fon eflence inHnie , moins je la conçois :

Dî mais elle eft , cela me fuffit : moins je la

3> conçois , plus je l'adore. Je m'humilie, &
» lui dis : Etre des Etres, je fuis parce que
3î tu es ; c'eft m'éiever à ma fource que de te

>î méditer fans celTe. Le plus digne ufage

33 de ma raifon eft de s'anéantir devant toi ;
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,, c'efl mon raviffement d'efprit ; c'eft le

,, charme de ma foiblefle, de me feiuir ac-

,, câblé de ta grandeur „.

V oilà ma réponfe, & je la crois péremptoi-

re. Faut- il vous dire à préfent où je l'ai pri-

fe ? Je l'ai tirée mot à mot de l'endroit mê-
me que vous accu fez de contradldion ( i9 ).

Vous en ufez comme tous mes adverfairts

qui , pour me réfuter , ne font qu'écrire IcS

objeârions que je me fuis faites , & fuppri-

mer mes folutions. La réponfe eft déjà toute

prête ; c'eft l'ouvrage qu'ils ont réfuté.

Nous avançons , Monfeigneur , vers les

difcufllons les plus importantes.

Après avoir attaqué mon Syftème & mon
Livre , vous attaquez aufli ma Religion ,

& parce que le Vicaire Catholique fait des

objeftions contre Ton Eglife, vous cherchez

à me faire paffer pour Ennemi de la mienne,

comme fi propofer des d.flicultés fur un
fentiment , c'étoit y renoncer ; comme '(i

toute connoilTancc luimaine n'a voit pas les

fiennes ; comme fi la Géométrie elle-môms

n'en avoit pas , ou que les Géomètres fe

fiflent une loi de les taire pour ne pas nuire

à la certitude de leur art.

. La réponfe que j'ai d'avance à vous fai-

re, eft de vous déclarer avec ma franchife

ordinaire mes fsntimens en matière de Re-

ligion , tels que je les ai profeifés dans tous

( ^9) Emile , Tome III. pa^e 94 6c fuir.
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mes Ecrits , & tels quiis ont toujours ^té

clans ma bouche & dans mon cœur. Je vous

dirai de plus pourquoi j'ai publié la profef-

lion de foi du Vicaire , & pourquoi mal-

gré tant de clameurs, je la tiendrai toujours

pour l'Ecrit le meilleur 5c le plus utile dans

le liecîe où je l'ai publié. Les bûchers ni les^

décrets ne me feront point changer de lan-

gage ; ies Théologiens, en m'ordonnant d'ê-

tre humble ne me feront point être faux ,

6c les Philofophes, en me taxant d'hypocri-

fie , ne me feront point profefier rincréduliré.

Je dirai ma Religion , parce que j'en ai une,
& je la dirai hautement , parce qué^ j'ai le

courage de la dire , & qu'il feroit à délirer

pour le bien des hommes que ce fût celle

du genre humain,

Monieigneur , je fuis Chrétien , & fincé*

rement Chrétien félon la doctrine de TE-
vangile. Je fuis Chrétien , non comme uq
difciple des Prêtres , mais comme un difci-

cip'e de Jefus-Chrill. Mon Maître a peu fub-

tiiifé fur le dogme , & beaucoup infifté fur

les devoirs ; il prefcrivoit moins d'articles

de foi que de bonnes œuvres ; il n'ordon-

noit de croire que ce qui étoit néceflaire

pour être bon ; quand il réfumoit la Loi
& les Prophètes , c'étoit bien plus dans des
aftes de vertu que dans des formules de
croyance (50), ôc il m'a dit par lui-mè-

(30) Matth. VU. 12%
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me Sz par fes Apôtres , que celui qui aime

fon frère a accompli la Loi (31).
Moi de mon côté , très-convaincu des

vérités eiTentielles au Chriftianifme , lef-

quelles fervent de fondement à toute bon-

ne morale , cherchant au furplus à nourrir

mon cœur de l'efprit de l'Evangile fans tour-

menter ma raifon de ce qui m'y paroît obf-

cur ; enfin perfuadé que quiconque aime

Dieu par deilus toutes chofes , 6c fon pro-

chain comme foi-mème , eft un vrai Chré-
tien ; je m'eiforce de l être , laiflant à part

toutes ces fubtilitcs de dodrine , tous ces

importans galiraarhias dont les Pharifiens

embrouillent nos devoirs, & offufquent no-

tre foi , & mettant avec Saint Paul la foi

même au delTous de la charité ( 3 z ).

Heureux d'être né dans la Religion la

plus raifonnable & la plus fainte qui foit

fur la terre , je refte inviolablement attaché

su culte de mes Pères : comme eux je

prends l'Ecriture & la raifon pour les uni-

ques règles de ma croyance ; comme eux je

récufe l'autorité des hommes , & n'en-

tends me foumettre à leurs formules qu'au-

tant que j'en apperçois la vérité ; comme
eux je me réunis de cœur avec les vrais fer-

viteurs de Jefus- Chrift , & les vrais adora,

teurs de Dieu ; pour lui offrir dans la com,

( îO Galat. V. 24.

( jz) 1, Cor. XIII, 2. 15,

i
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munion des tideles les hommages de fon

Eglife. Il m'eft confolant & doux d'être

compté parmi (es membres , de participer

au culte public qu'ils rendent à la Divinité,

& de me dire au milieu d'eux: je fuis avec

mes frères.

Pénétré de reconnoifiancc pour le digne

Pafteur qui , refilant au torrent de l'exem-

ple , & jugeant dans la vérité , n'a point

exclu de l'Eglife un défenfeur de la caufe

de Dieu , je conferverai toute ma vie un
tendre fouvenir de fa charité vraiment chré-

tienne. Je me ferai toujours une gloire d'ê-

tre compté dans fon troupeau ; & j'efpere

n'en point fcandalifer les membres , ni par

mes fentimens , ni par ma conduite. Mais
lorfque d'injuftes Prêtres , s'arrogeant à^s
droits qu'ils n'ont pas ; voudront fe faire les

arbitres de ma croyance , & viendront me
dire arrogamment : létradez-vous , dégui.
fez vous , expliquez ceci , défavouez cela ;

leurs hauteurs ne m'en impoferont point; êc

ils ne me feront point mentir pour être or-

thodoxe, ni dire , pour leur plaire , ce que
je ne penfe pas. Que fi ma véracité les offen-

fe, & qu'ils veuillent me retrancher de l'E-

glife , je craindrai peu cette menace dont
l'exécution n'efl: pas en leur pouvoir. Ils ne

m'empêcheront pas d'être uni de cœur avec
les fidèles, ils ne m'ôceront pas du rang des

Elus fi j'y fuis infcrit. Ils peuvent m'en ôter

les confolations dans cette vie, mais non lefr
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poir dans celle qui doit la fuivre, & c'e(l-îk

que mon vœu le plus ardent & le plus fin-

cere , eft d'avoir Jefus-Chiid même pour ar-

bitre & pour J\igQ entr'eux &: moi.

Tels font, Monfeigneur , mes vrais fen-

timens , que je ne donne pour règle à

perfonne , mais que je de'clare étcç les

miens , & qui refteront tels tant qu'il plai-

ra , non aux hommes , mais à Dieu , féal

niaitre de changer mon cœur & ma raifon :

car aufifi long tems que je ferai ce que je

fuis , & que je penferai comme je penfe ,

je parlerai comme je parle. Bien différent,

je vous l'avoue , de vos Chrétiens en effi-

gie y toujours prêts à croire ce qu'il faut

croire , ou à dire ce qu'il faut dire pour

leur intérêt ou pour leur repos , & tou-

jours fùrs d'être aHez bons Chrétiens ,

^pourvu qu'on ne brii^e pas leurs Livres, &
qu'ils ne foieat pas décrétés. Ils vivent en

gens perfuadés que non-feulement il faut

confelTer tel & tel article, mais que ce'a

fiffit pour aller en Paradis ; & moi je pen-

fe , au contraire ,
que l'eflentiel de la Re-

ligion confifte en pratique ; que non-feule-

ment il faut être homme de bien , mi-

féricordieux , humain , charitable ; mais

que quiconque eft vraiment tel , en croit af-

fez pour être fauve. J'avoue , au refle ,

que leur doctrine eft plus commode que la

mienne , & qu'il en coûte ben moins

de fe mettre au nombre des fidèles
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far des opinions que par des vertus.

Que 11 j'ai du garder ces fentimens pour
moi feul, comme ils ne cefTent de le dire ;

fi , lorfque j'ai eu le courage de les publier

& de me nommer
,
j'ai attaqué les Loix ^

Se troublé l'ordre public , c'efl: ce que
jexaminerai tout-à-l'heure. Mais qu'il me
foit permis auparavant de vous fupplier ,

Monfeigneur , vous & tous ceux qui li-

ront cet écrit , d'ajouter quelque foi aux
déclarations d'un ami de la vérité , & de

ne pas imiter ceux qui , fans preuve , fans

vraifemblance , & fur le feul témoignage

de leur propre cœur , m'accufent d'athéif-

me &: d'irréligion contre des proteftatîons

{] pofitives , ôc que rien de ma part n'a ja-

mais démenties. Je n'ai pas trop , ce me
femble , l'air d'un homme qui fe dégui-

fe , & il n'eft pas aifé de voir quel inté-

rêt j'aurois à me déguifer ainfi. L'on doit

préfumer que celui qui s'exprime fi libre-

ment fur ce qu'il ne croit pas , eft fince-

re en ce qu'il dit croire , & quand fes dif-

cours , fa conduite oc fes Ecrits font tou-

jours d'accord fur ce point , quiconque ofe

affirmer qu'il ment , iù n'eft pas un Dieu ,

ment infailliblement lui-même.

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de vivre

feul. J'ai Fréquenté des hommes de toute

efpece. J'ai vu chs gens de tous les partis,

-des Croyans de toutes les fedes , des ef-

prits forts de tous les fyftêmes ; j'ai vu des
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grands , des petits , des libertins , des phjv.

lofophes. J'ai eu des amis fùrs , &. d'autres

qui i'étoient moins : j'ai été environné

d'efpions & de malveuillans , & le monde
eft p'ein de gens qui me haïiTent à caufe du
mal qu'ils m'ont fait. Je les adjure tous y

quels qu'ils puiiTent être , de déclarer au

public ce qu'ils fçavent de ma croyance ea

matière de Religion ; fi dans le commerce le

plus fuivi, Il dans la plus étroite familiarité.

Il dans la gaieté des repas , fi dans les con-

fidences du tête-à-tête , ils m'ont jamais

trouvé différent de moi-même; fi lorsqu'ils

ont voulu difputer ou plaifanter , leurs

argumens ou leurs railleries m'ont un mo-
ment ébranlé ; s'ils m'ont furpris à varier

. dans mes fentimens ; fi dans le fecret de
- mon cœur ils en ont pénétré que je ca-

chois au public ; fi dans quelque tems que
ce Toit ils ont trouvé en moi une ombre de

- faufleté ou d'hypocrifie, qu'ils le difent ,

^ qu'ils révèlent tout , qu'ils me dévoilent ;

j'y confens
, je les en prie , je les dif-

penfe du fecret de l'amitié : qu'ils le difent

hautement , non ce qu'ils voudroient que
je fufie , mais ce qu'ils fçavent que je fuis :

qu'ils me jugent félon leur confcience ; je

leur contie mon honneur fans crainte , & je

promets de ne les point récufer.

Que ceux qui m'accufent d'être fans

Religion , parce qu'ils ne conçoivent pas

(^u'on en puiife avoir une ; s'accordent au

moins
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moins s'ils peuvent entr'eux. Les uns ne

trouvent dans mes Livres qu'un fyftêiiic

d'athéifme , les autres difent que je rends

gloire à Dieu dans mes Livres fans y croire

au fond de mon cœur. Ils taxent mes écrirs

d'impiété , & mes fentimens d'hypocrifie.

Mais fi je prêche en public l'athéifme , je

ne fuis donc pas nn hypocrite , & fi j'aF-

fede une foi que je n'ai point , je n'enfei-

gne donc pas l'impiété. En entaiïant des

imputations contradidoires, la calomnie (<:

découvre elle même ; mais la- malignité

ert aveugle , &c la paffion ne raifonne pas.

Je n'ai pas , il eît vrai , cette fui dont

j'entends fe vanter tant de gens d'une pro-

bité fi médiocre , cette foi robufte qui ne

doute jamais de rien , qui croit fans fa-

çon tout ce qu'on lui préfente à croire , 6c

qui met à part ou didmiuîe les objedions

qu'elle ne fçait pas réfoudre. Je n'ai pas

le bonheur de voir dans la révélation l'évi-

dence qu'ils y trouvent , & , fi je me dé-

termine pour elle , c'eft parce que mon
cœur m'y porte ; qu'elle n'a rien que de

confolant pour moi , 6c qu'à la rejetter les

difficultés ne font pas moindres ; mais ce

n'efi: pas parce que je la vois démontrée ;

car très- furement elle ne l'eft pas à mes yeux.

Je ne fuis pas même allez infiruit , à beau-

coup près, pour qu'une demonfîration qui

demande un fi profond fçavoir folt jamais

à ma portée, N*eft-il pas plaifant que moi
F.
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qui propofe ouvertement ires obieSiions.

éc mes doutes, je fois l'hypocrite , & que

tous- ces gens fi décidés, qui dirent fans ceP-

fe croire jfermement ceci & cela ; que ces

gens fi furs de tout , fans avoir pourtant

de meilleures preuves que les miennes, que

ces gens enPiO , dont la plupart ne fonc

gueres plus fçavans que moi , & qui »

fans lever mes difficultés , me reprochent de
les avoir propofées , foient des gens de

bonne foi.

Pourquoi ferois-je un hypocrite , & qu*
gagnerois-je à l'être ? J'ai attaqué tous les

intéfêîs particuliers , j'ai fufcicé contre

moi tous les partis , je n'ai foutenu que
la caufe de Dieu & de l'humanité , & qui

cft-ce qui s'en foucie ? Ce que j^en ai die

ti'a pas même fait la moindre fenfation ,

& pas une ame ne m*en a fçu gré. Si je

ine fuife ouvertement déclaré pour l'athéif-

me , les dévots ne m'auroient pas fait pis,

& d'autres ennemis non moins dangereux

re me porteroient point leurs coups en fe-

cret. Si je me fufle ouvertement déclaré

peur î'aihéifme , les uns m'euflent atta-

qué avec plus de réferve en me voyant dé-

fendu par les autres , &: difpofé moi-même
à la vengeance : mais un homme qui craint

Dieu u'eli guère à craindre ; fon parti n'eft

pas redoutable , il eft feul ou à peu près ,

6c l'on eft fur de pouvoir lui faire beaucoup

d;î mal avant qu'il fonge à le rendre. Si je me
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fuffe ouvertement déclaré pour l'athéiTme,

en me féparant ainfi de l'Egiife , j'anuis

cré tout d'un coupa fes minières le moyen
de me harceler fans cefle , & de me fa're

endurer toutes leurs petites tyrannies
; je

n'aurois point effuyé tant d'ineptes cenTures

,

6c au lieu de me blarmer fi aigrement d'avoir

écrit, il eut fallu me réfuter , ce qui n'cd

pas tout- à-fait fi facile. EnHn, C\ je me fufie

eu vertement déclaré pour l'athéifme, on eue
d'abord un peu clabaudé ; mais on m'eu:
bientôt laifle en paix comme tous les au-
tres : le peuple du Seigneur n'eut point pris

infpedion fur moi, chacun n'eut point cru
me faire grâce , en ne me traitant pas en ex-
communié ; & j'eufle été quitte à quitte avec
tout le monde : les faintes en Ifraël ne m'au-
roient point écrit des Lettres anonymes, 6c
leur charité ne fe fut point exhalée, en
dévo'es injures ; elles n'euiTent point pris

la peine de m'aflurer humblement que i*é-

tois un fcéiérat, un monftre exécrable, 6c
que le monde eût été trop heureux fi quel-

que bonne ame eut pris le foin de m'é-
touffer au berceau. D'honnêtes gens , de
leur côté , me regardant alors comme un
réprouvé, ne fe tourmenteroient & ne me
tourmenteroient point pour me ramener
dans la bonne voie : ils ne me tirailieroient

pas à droite & à gauche, ils ne m'étoaf-

feroient pas fous le poids de leurs fermons,

ili ne me forceroient pas de tenir leur zèle

F 2,
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en inaudifTant leur importunité , & de fcn»

tir avec reconnoifTance qu'ils funt appelles

à me faire périr d'ennui.

Monfeigneur , fi je fois un hypocrite y

je fuis un fou , puifque , pour ce que je

demande aux hommes , c'eft une grande

fjl'.e de fe mettre en frais de fauffeté: fi je

fuis un hypocrite , je fuis un fot ; car

il faut l'être beaucoup pour ne pas voir que

le chemin que j'ai pris ne mené qu'à de?

lî'alheurs dans cette vie > & que quand
j y

pourrois trouver quelque avantage, je n'er^-

puis profîrer fans me démentir. Il ett vrai

que j'y fuis à tems encore ; je n'a; qu'à vou-

loir un moment tromper les hommes ; & je

mets à mes pieds tous mes ennemis. Je n'ai

point encore atteint la vieilieife, je puis

avoir long-tems à fouffrir ; je puis voir

changer de rechef le public fur mon comp-
te ; mais fi jamais j'arrive aux hon!ieurs &
à la fortune, par quelque route que j'y par-

vienne , alors je ferai un hypocrite ; cela

cfUùr.

La gloire de l'ami de la vérité n efi point

attachée à telle opinion plutôt qu'à telle

antre ; quoi qu'il dife ,
ponrvr» qu'il le

penfe , il tend à fon but. Celui qui n'a

d'autre intérêt que d'être vrai, n'eft point

tenté de mentir , & il n'y a nul homme
fenfé qui ne préfère le moyen le plus fim-

]ile
,
quand il eft aufTi le plus fur. Mes en-

nemis auront beau faire avec leurs injures i

1
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ît? ne m'ôteront point l'honneur d'être un
homme véridique en toute chofe , d'être

le feul Auteur de mon fiecle , & de beau-

coup d'autres cjui ait écrit de bonne foi ,

6i qui n'ait dit que ce qu'il a cru : ils pour-
ront un moment fouiller ma réputation à

force de rumeurs 6c de calomnies ; mais

elle en triomphera tôt ou tard : car tandis

qu'ils varieront dans leurs imputations ri-

dicules , je refterai toujours le même, &
fans autre art que ma franchife , j'ai de
quoi les défoler toujours.

Mais cette franchife efl: déplacée avec le

public! Mais toute véiité n'eft pas bonne
à dire ! Mais bien que tous les gens fenfés

penfent comme vous , il n'eft pas bon que
le vulgaire penfe ainft ! Voilà ce qu'on me
crie de toutes parts ; voilà , peut-être , ce

que vous me diriez vous-même fi nous
étions tête-à-tête dans votre cabinet. Tels

font les hommes. Ils changent de langage

comme d'habit; ils ne difent la vérité qu'etî

robe de chambre ; en habit de parade ils

re fçavent plus que mentir ; & non-feuîe-

ïnenr ils font trompeurs & fourbes à h
face du genre humain , mais ils n'ont pas

honte de punir contre leur confcience qui-

conque ofe n'être pas fourbe & trompeur

public comme eux. Mais ce principe efl-il

bien vrai que toute véiité n'eft pas bonne
à dire ? Quand il le feroit , s'enfuivroit - iî

c]U€ nulle erreur ne fut bonne à détruire ,
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& toutes les folies des hommes font-dîe^

fi faintes qu'il n'y eu aie aucunes qu'on ne

doive leTpeder ? Voilà ce qu'il convien-

droit d'examiner avant de me donner pour

loi une maxime fufpeâ-e & vague ,
qui y

fut-elle vraie en elle rr^me , peut pécher

par fon application.

J'ai grande envie , Monfeigneur , de
prendre ici ma méthode ordinaire , & de

donner l'hifioire de mes idées pour toute

réponfe à mes accufateurs. Je crois ne

pDuvo^r mieux judifier tout ce que j'ai

ofé dire, qu'en difant encore tout ce que
j'ai penfé.

Si-tôt que je Fus en état dobferver les

homn^es , je les regardois faire , & je ht
écoutois parler; puis, voyant que leurs ac-

tions ne refîerr.bloient point à leurs âïC-

cours , je cherchai la raifon de cette àS-
fcmblance , & je trouvai qu'être &: pa-

loirre étant pour eux deux chofes a ufl'i dif-

férentes qu'agir &: parler , cette deuxième
différence étoit la cau^e de l'autre, &
a voit elle-même une caufe qui nie reftoit

à cliCrcher.

Je U trouvai dans notre ordre focial ,

qui , de tout point contraire à la nature que
rien ne détruit , la tyrannife fans ceiTe , &
lui fait fans celle reclamer fej^ droits. Je fui-

vis cette contrad dion dans fes corféquen-

ces, & je vis qu'elle eypliquoit feule tous

les vices des hommes , oc tous les maux de
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la fociété. D'où je conclus qu'il n*étoic

pas néceÏÏaire de fuppofer l'homme mé-

chant par fa nature , iorfqu'on pouvoitmar-

«juer l'origine & le progrès de fa méchan-

ceté. Ces réflexions me conduifirent à de

nouvelles recherches fur l'efprit humain

confidéré dans l'état civil , & je trouvai

qu'alors le développement des lumières &:

des vices fe faifoit toujours en même rai-

fo'", non dans les individus ,. mais dans les

peuples , diflindion que j'ai toujours foi-

gneufement faire , & qu'aucun de ceujc

qui m'ont attaqué n'a jamais pu conce-

voir.

J'ai cherché la vérité dans les Livres ; je

n'y ai trouvé que le menfonge & l'erreur»

J'ai confuké les Auteurs ; je n'ai trouvé

que des Charlatans qui fe font un jeu de
tromper les hommes , fans autre Loi que
leur intérêt, fans autre Dieu que leur ré-

putation ; prompts à décrier les chefs qui

ne les traitent pas à leur gré , plus prompts
à louer l'iniquité qui les paie. En écoutant

les gens à qui l'on permet de parler etî

public , j'ai compris qu'ils n'ofent ou ne
veulent dire que ce qui convient à ceux
qui commandent , & que payés par le fort

pour prêcher le foible, ils ne fçavent parler

au dernier que de fes devoirs , & à l'autre

que de ^t^ droits. Toute Tinftrudion pu-
blique tendra toujours au menfonge , tant

cjue ceux qui la dirigent trouveront leiis
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intérêt à msntir , &: c'eft pour eux feu-

lement que la vérité n'efl: pas bonne à dire.

Pourquoi ferols- je le complice de ces gens-là ?

Il y a des préjugés qu'il faut refpedter;

cela peut être : mais c'eft quand d'ailleurs

tout eft dans l'ordre , 6c qu'on ne peut oter

ces préjugés fans ôter aufli ce qui les ra-

cheté ; on laiOe alors le mal pour l'amour

du bien. Mais lorfque tel eft l'état des

chofes , que plus rien ne fauroit changer

qu'en uiieux , les préjugés font-ils Ii ref-

peftables qu'il faille leur (acriner la raifon,

la vertu , la jufbce, & tout le bien que la

vérité pourroit faire aux hommes ? Pour
moi , j'ai promi> de la dire en toute chofe

utile , autant qu'il feroir en moi , c'eft un
engagement que j'ai du remplir félon mon
talent, &i que fùrement un autie ne rem-

plira pas à ma place , puifque chacun fe de-

vant à tous , nul ne peut payer pour au-

trui. La divine vérité y dit S. Auguftin , }icj^

ni à J77oi , ni à vov.: , ni à lui , mais à nous

tous qu'elle appelle avec force à la publier

âe concert , fous peine d'être inutile à nous^

trJmcs fft nous ne la cojnmuniquons aux au-

tres : car quiconqn: s'approprie à lui feul

un bien dont Dieu veut que tous jouijfent ,

perd par cette tifirpation ce qu'il dérobe ait

public , & ne trouve qu erreur en lui même >

pour avoir trahi la vérité {o).

Les
(O Au-. Cû-.feÛT L XIL c 25.
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Les hommes ne doivent point être inf-

truits à demi. S'ils doivent relier dans l'er-

reur , que ne les laiflTiez-vous dans l'igno-

rance ? A quoi bon tant d'Ecoles & â'U-
niveriités , pour ne leur apprendre rien de
ce qui leur importe à fçavoir ? Quel eft

donc l'objet de vos Collèges , de vos Aca-
démies , de tant de fondations fçavantes ?

Eft-ce de donner le change au Peuple ,

d'altérer fa raifon d'avance , &: de l'empê-

cher d'aller au vrai ? Profefleurs de men-
fonge , c'eft pour l'abufer que vous feignez

•de l'inftruire ; & , comme ces brigands qui

mettent des fanaux fur des écueils , vous

l'éclairez pour le perdre.

Voilà ce que je penfois en prenant la

plume , & en la quittant je n'ai pas lieu de
changer de fentiment , j'ai toujours vu que
l'inftiudion publique avoit deux défauts

cflentiels qu'il étoit impoflible d'en ôter.

L'un ell la mauvaife foi de ceux qui la

donnent , & l'autre l'aveuglement de ceux
qui la reçoivent. Si des hommes fans paf-

(îons inftruifoient des hommes fans préju-

gés , nos connoiiTances refleroient plus bor-

nées, mais plus fùres, & la raifon régneroit

toujours. Or , quoi qu'on fafle , l'intérêt des

iiommes pubUcs fera toujours le même ;

mais les préjugés du peuple , n'ayant au-

cune bafe fixe, font plus variables ; ils peu-
vent être altérés , changés , augmentés ou
^diminués. Ceft donc de ce côté feul que

G
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l'inflrufbion pcnt avoir quelque prlfe , ^
cc(ï là que doit tendre l'ami de la vérité. Il

peut efpérer de rendre le peuple plus rai-

fonnable , mais non ceux qui le mènent

plus honnêtes gens.

J'^i va dans la Religion la même feuf-

feté que dans la politique , & j'en ai été

beaucoup plus indigné : car le vice dti

Gouvernement ne peut rendre les fujets

malheureux que fur la terre : mais qui fçaiî

jufqu'où les erreurs de la confcience peu-

vent nuire aux infortunés mortels? J'ai va

cju'on avoit des piofefTions de foi , des doc-

trines , des cultes qu'on fuivoit fans y croi-

re , &z que rien de tout cela , ne pénétrant

r.i le cœur ni la raifon , n'inBuoit que très-

peu fur la conduire. Monfeigneur , il faut

vous parler fans détour. Le vrai Croyan^t

ne peut s'accommoder de toutes ces fima--

grées : il fent que l'homme eft un être in-

telligent auquel il faut un culte raifonna-

ble, & un être fociable auquel il Faut une
morale faite pour l'humanité. Trouvons pre-

mièrement ce culte & cette morale , cela

fera de tous les hommes ; & puis quand
il faudra des formules nationales , nous

en examinerons les fondements , les rap-

ports , les convenances , <Sc après avoir dit

ce qui eft de 1 homme , nous dirons enfuite

ce qui ePi du Citoyen. Ne faifons pas ,

fur^tout , comme votre Monfieur Joli de
Fleuri, qui , pour établir fon Janféaifiue , j
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Veut déraciner toute loi nature'le & toute

obligation qui lie entre eux les humains ;

de (orteque, félon lui , le Chrétien &f infi-

dèle qui contradent contre eux , ne font tenus

à rien du tout l'un envers l'autre , puifqu'il

n'y a point de loi commune à tous les deux.

Je vois donc deux manières d'examiner 3c

comparer les Religions diverfes ; l'une félon

le vrai & le Faux qui s'y trouvent , foit quant

aux faits naturels ou furnaturels furlefquels

elles font établies , foit quant aux notions

que la raifon nous donne de l'être fuprême,

éc du culte qu'il veut de nous : l'autre' fe-

ion leurs effets temporels & moraux fur

la terre , félon le bien ou le mal qu'elles

peuvent faire à la fociété & au genre hu-
main. Il ne faut pas , pour empêcher ce

double examen , commencer par décider

que ces deux chofes vont toujours enfem-
ble , & que la Religion !a plus vraie eft

aufii la plus fociale ; c'eft précifément ce

qui eft en queflion ; & il ne faut pas d'a-

bord crier que celui qui traite cette quef-

tion eft un impie , un Athée j puifque

autre chofe eft de croire , & autre chofe

d'examiner l'eftet de ce que l'on croit.

' Il paroît pourtant cerrai»n , je l'avoue ,

que fi l'homme eft fait pour la fociété , la

Religion la plus vraie eft aufTi la plus fo-

ciale & la plus humaine ; car Dieu veut que
tîous foyons tels qu'ils nous a faits , & s'il

. étoic vrai qu'il nous eut faits méchans , ce

G z



76 LETTRE
feroit lui défobéir que de vouloir cefTer

de l'être. De plus la Religion , confidéréc

comme une relation entre Dieu & l'homme,

ne peut aller à la gloire de Dieu que

par le bien-être de l'homme , puifque l'au-

tre terme de la relation qui eft Dieu , eft

par fi nature au deflus de tout ce que peut

l'homme pour ou contre lui.

Mais ce fentiment , tout probable qu'il

efl: , eft fujet à de grandes difficultés , par

l'hiftorique & les faits qui le contrarient. Les

Juifs étoient les ennemis nés de' tous les

autres Peuples , 6c ils commencèrent leur

établifTement par détruire fept nations ,

félon l'ordre exprès qu'ils en avoient re-

çu. Tous les Chrétiens ont eu des guerres

de Religion , & la guerre eft nuiùble aux

hommes ; tous les partis ont été perfécu-

teurs & perfécutés , 6c la perfécution eft

nuillble aux hommes ; plufieurs fedes van-

tent le célibat , 6c le célibat eft fi nuihble

(35)3 i'efpece humaine
,
que s'il étoit fui-

(il) La continence& la pureté ont leurs ufages,
même pour la population ; il eft toujours beau de
fe ^rommander à foi-même, & l'état de virginité

eft , par ces raifons , très digne dVftime ; mais il

ne s'enfuit pas qu'il foit beau » ni bon , ni louable ,
de perfevcrer toute la vie dans cet état , en uffen-

fant la nature , Se en trompant ià deitin?.tion.

L'on a plus de refpe6t pour une jeune vierge
nubile , que pour une jeune femme : mais on ea
a plus pour une mcre de famille , que pour une
vieille fille, & cela me paroît très l'enié. Comme
on ne i'e marie pas ea naiifàuc , 6c qu'il n'eft pas
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vî par-tout , elîe périroit. Si cela ne fait pas

preuve pour décider , cela fait raifon pour

examiner , & je ne demandois autre chofe

finon qu'on permît cet examen.

Je ne dis ni ne penfe qu'il n'y ait aucune

bonne Religion fur la terre ; mais je dià ,

6c il eft trop vrai , qu'il n'y en a aucune

parmi celles qui font ou qui ont été do-

minantes , qui n'ait fait à l'humanité des

plaies cruelles. Tous les partis ont tour-

menté leurs frères , tous ont offert à Dieu

des facrifices de fang humain. Quel que

foit la fource de ces contradidions , elles

exiftent ; eft-ce un crime de vouloir les

oter ?

La cliarité n'eft point meurtrière. L'a-

mour du prochain ne porte point à le maf-

rcêmeà propos defe marier fort jeune, la virgi-

nité , que tous ont diV porter &. hcaiurer , a fi

nécefTite, fon utilité , fon frix 6c fi gloire; mais
c'eit pour aller , quand il convient , dépofer toute
fa pureté dans le mariage. Quoi ! clifent-ils de
leur air bêtement triomphant , des célibataires

prcchent le nreud cotijug.^l ! pourquoi ne fe ma-
rient ils pas? Ah ! pourquoi;' Parce qu'un état Ci

faint & fi doux en lui- même efl devenu > Pf'r vos
fortes inMitucions, un état malheureux <3c rioicule,

dans lequel il eft déformais prefque impofîîble de
vivre , fans être un fripon ou un lot. Sceptres de
i'tt i loix infenfées ! c'elt à vous que nous repro-
chons de n'avoir pu remplir nos devoirs fur \\

tt^rre: & c'eft par nous que le cri de la nature
s'élève contre votre barbarie. Comment ofez-
vous la rcpouder jufi-iuà iious reprocher la mi-
ftïe j vous nous a\ ':z rcduiis,

G 3
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facrer. Ainû le zèle du f^lut des. homme»,
n'eft point la caufe des perfécutions ; c'eft

l'amour propre & Vorgueil qui en cil la

caufe. Moins un culte eft raifonnable , plus

on cherche à l'écahlir par la force ; ccldi

qui profefle une dodiine infenfee ne peut
fouffrir qu'on ofe b voir telle qu'elle e{\ ;

la raifon devient alors le plus grand descri-

raes ; à quel(|ue prix que ce foit , il faut l'ô-

ter aux autres
, parce qu'on a honte d'en

marquer à leurs yeux. Ainfi lintolérance

& l'inconféquence ont la même fource. Il

fiaut fans ceiTe intimider , eirrayer les hom-
mes. Si vous les Hvrez un moment à leur

laifon vous êtes perdus.

De cela feu! il fuit que c'eft un grand
bien à faire aux peuples dans ce délire >

que de leur apprendre à raifonner fur la

Religion ; car c'eft les rapprocher des de-

voirs de l'iiomme , c'eft ôcer le poignard à
lintolérance, c'eft rendre à l'humanité tous.

fes droirs. Mais il faut remonter à des

principes généraux & communs à tous les

hommes ; car fi , voulant raifonner , vous

hiffcz quelque prife à l'autorité des Prêtres ,

vous rendez au fanatisme fon arme, & vous

lui fournilfezde quoi devenir plus cruel.

Celui qui aime la paix ne doit point re-

courir à des Livres ; c'eft le moyen de ne
rien finir. Les Livres font des fources. de
difputes intarifîables : parcourez l'Hiftoire

ces Peuples ^ ceu:: qui n'oi;t point d: Li«
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Vï'Cs ne difputent point. Voulez- vous afTer-

vil* les hommes à des autorités humaines ?

L'un fera Jplus près , l'autre plus loin dû

Ja preuves ils en feront diverfement affec-

tés; avec la bonne foi la plus entière , avec

le meilleur jugement du monde , il efi: im-

poflfible qu'ils fuient jamais d accord. N'ar-

gumenrez point fur des arguments , &: ne

vous fondez point fur des difcours. Le lan-

gage humain n'ell pas allez clair. Dieu lui-

-Uîême , s'il daignoit nous parler dans nos

langues, ne nous diroit rien fur quoi Ton

ije put difputer.

Nos langues font l'ouvrage des hommes,
& les hommes font bornés. Nos langues

font l'ouvrage des hommes , & les hommes
. font menteurs. Comme ii n'y a point de

vérité fi clairement énoncée où l'on ne puif-

fe trouver quelque chicane à faire, il n'y a

point de ù grodler menfonge qu'on ne puif-

fe étayer de quelque faufie raifon.

Suppof(ms qu'un particulier vienne à

minuit nous crier qu'il eft jour ; on fe

bloquera de lui : mais laificz a ce particu-

lier le temps & les moyens de fe faue une
fede , tôt ou tard fes partifans viendront à

bout de vous prouver qu'il difoit vrai. Car
enfin , diront- ils ,

quand il a prononcé qu'il

étoit jour , il étoit jour en quelque lieu de
la terre : rien n'eO: plus certain.' D'autres

ayant établi qu'il y a toujours dans l'air

quelques particules de luir>iete , foutien-»

G 4
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nent qu'en un autre fens encore, il efl trè»-m. qu^left jou, la nuit. Pourvu que desgens fubt.Is s'en mêlent , bientôt on vous
fera ver le Soleil en plein minuit. Tout le

Il
y aura de. dcoats qui dégénéreront , fe-

Ion
1
ufage

, en guerres & en cruauté.. Le*uns voudront des explications , les autresnen voudront point : l'un voudra prendre
la propoi,t,o„ au.Hguré

, l'autre au ^opre!L un d,ra:,la dit à minuit qu'il étoit jour;&il eto.t nmt : l'autre dira : il a dit à mi-
nuit qu ,1 etoit jour

, & ,1 étoit jour. Cha-

t?aïre"'T
'' "'"^'""'^ ^^' '^ P^^^* con-

traire
. & n y verra que des obftinés. Onfin.ra par fe battre

. fe maffacrer ; les flotsde fang couleront de toutes parts
; & fi lanouva,e feue eft enfin vidorieufe, ii ref!

era démontré qu'il eft jour la nuit. C'eft
à peu p.« l'hiftoire de toutes les querellesde Keligion. ^

I;a plupart des cultes nouveaux s'éta.b ilTcnt par le fanatif„,e,&re maintiennent

faraoTT''*''"^"^^"''^cH"mla ra..on & ne mènent point à la vertu.

pas tant qu ,ls durent , tout pafTe , & l'on
marchande peu fur les do^nfes. Cela eft
«Jai.leurs 1, commode ! la cToétrine coûte fipeu a fuivre

, & la morale coù'e tant à pra-
«;q'Jer

, qu'en (e jettant du côté le plus fa-
cile, on lacBctte les bonnes œuvres par la
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mérite d'une grande foi. Mais
,
quoi qu'on

fade , le fanatifme e(t un état de crife qui

ne peut durer toujouîs. Il a Tes accès plus

ou moins longs , plus ou moins fréquents ,

& il a auflTi fes relâches, durant lefquels on

elt de fang froid. C'efl: alors qu'en revenant

fui* foi-même , on efi: tout furpris de fe

voir enchainé par tant d'abfurdiiés. Cepen-

dant le culte efl: réglé , les formes font pref-

crites , les loix font établies , les tranf-

greffeurs font punis. Ira-t-on protéger feul

contre tout cela , récufer les Loix de fon

pays , & renier la religion de fon père ?

Qui l'oferoit ? On fe foumet en filence y

l'intérêt veut qu'on foit de l'avis de celui

^i^nt on hérite. On fait donc comine les

^^ autres, fauf à rire à fon aife en particulier

de ce qu'on feint de refpeftcr en public.

Voilà , Monfeigneur , comme penfe le gros

des hommes dans la plupart des Religions,

fur-tout dans la vôtre ; & voilà la clef des

inconféquences qu'on remarque entre leur

morale & leurs adtions. Leur croyance n'eft

qu'apparence , & leurs mœurs font comme
leur foi.

Pourquoi un homme a t-iî infpedion fur

la croyance d'un autre , & pourquoi l'Etac

a-t-il infpedion fur celle des Citoyens ?

C'efl: parce qu'on fuppofe que la croyance

des hommes détermine leur morale , & que

des idées qu'ils ont de la vie à venir dépend

Jeur conduite en celle-ci. Quand cela n'eft
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pas ,

qu'importe ce qu'ils croient ou ce qu'ils

Font femblant de croire ? L'apparence de la

Religion ne fert plus qu'à les difpenfer d'en

avoir une.

Dans la fociéte chacun e/l en droit da
s'informer û un autre fe croit obligé d'être

jufte , & le Souverain eft en droit d'exa-

miner les raifons fur lefquelles chacun

fonde cette obligation. De plus , k's for-

ces nationales doivent être obfervées ; c'eft

far quoi j'ai beaucoup infillé. Mais quant

aux opinions qui ne tiennent point à la

morale , qui n'influent en aucune manière

fur les adions , & qui ne tendent point à

tranTgreffer les Loix , chacun n'a là-deïïus

que Ton jugement pour maitre , & nul n'a

ni droit ni intérêt de prefcrire à d'autres

fa façon de penfer. Si , par exemple , quel-

qu'un , même conftitué en autorité, venoit

me demander mon fentiment fur la fameufe

quefîion de l'hypoftafe dont la Bible ne dit

pas un mot , ma s pour laquelle tant de

grands enfans ont tenu dç^ Conciles. & tant

d'hommes ont été tourmentés ; après lui

avoir dit que je ne l'entends point , & ne me
foucie point de l'entendre , je le prierois ,

le p'iUS honnêtement que je pourrois, de fe

mé^er de fes affaires ; ôc s'il infiftoit , je le

laifTerois-là.

Voilà le feul principe fur lequel on
puiiTe établir quelque cbofe de fixe & d'é-

quicable fur les difputes de la. Religion,
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fans quoi chacun pofant de fôn côté ce qui

eft en queflion , jamais on ne conviendra

de rien , l'on ne s'entendra de la vie ; &
la Religion , qui devroit faire le bonheur
des liommes, fera toujours leurs plus grands

niaux.

Mais plus les Religions vieilliiTent , plus

leur objet fe perd de vue ; les fubLilités

fe multiplient , on veut tout expliquer ,

tout décider , tout entendre ; inceirammenc

la doârrine fe raHne , & la morale dépérit

toujours plus. Affurément il y a loin de
l'erprit du Deutéronome à l'efprit du Tal-

mud 8c de la. Miûia , & de TeTprit de Î'E*.

v^ngile aux querellas fur la ConPticuîion !

Saint Thomas demande ( 54) fi par la fuc-

ceflion des temps les articles de foi fe font

multipliés , & il fe déc'are pour l'affirma-

tive ; c'eft-à dire , que les Dodeurs , ten-

chériflaiU les uns fur les autres, en fçavent

plus q^je- n'en ont dit les Apôtres & Jefus-,

Chrid. Saint Paul avoue ne voir qu'obfcu.

rément , & ne connoître qu'en partie (35).
Vraiment nos Théologiens font bien plus

avancés que cela ; ils voient tout , ils fça*

vent tout ; ils nous rendent clair ce Qui eft

obfcur dans l'Ecriture : ils prononcent fur

ce qui étoit indécis : ils nous font fentir,

avec leur modeftie ordinaire , que le^

( ^^) Secu-.ida fccunda ,
^t^xji. I, ^rt, Vll^

Lis) I. C^i". Xlli, 9. 1.2*
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AuKurs Sacrés avoient grand befoin deleur recours pour refaire entendre, &q„e
remenr ff"

"^"' ?'' '"?'' s'expliquer clai-rement lans eux.

Ihomme pour re s'occuper que des ooi
n.ons des Prêrres & de Lrs^rivoLs Ir:P«es on ne demande plus d'un arétxn

'

Si cra.nt Dieu: mais s'il'eft orthodoxe onu. fau ngner des formulaires fur les ouer.nons es pus mutiles
, & rouvent les pivs

-n.ntel ,g,bles
; & quand il a figné touf ab-en

;
on ne s'informe plus du refte. Poirvu

<1" lin aille pas refaire pendre, il peut vivreau furplus comme illui plairT- Tesmœur-nefont rien à l'affaire
; la doârit^eeften fureie. Quand la Religion en eft làquel bien fait elle à la fociété , de quelavantage eft-elle aux hommes ? Elle ne Ter

t

qu a exciter entr'eux des difler.tions , destroubles
, des guerres de toute efpece à

les fe.re entre-égorger pour des Logogry.
plies

: ,1 vaudroit mieux alors n'avoir poiLde Rel.g.on que d'en avoir une fi mal entyidue Empêchons-là
, s'il k peut , dedégénérer à ce point ; & foyins fùrs!

n^algre les bûchers & les chaînes, d'avoTbien mente du genre humain.
^Suppofons que , las des querelles oui ledech.re

,1 s'alTemble pour les terminer &
les i-euples. Chacun commencefa

, cela eft
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ïùr , par propofer la Tienne comme la feule

vraie , la feule raifonnable & démontrée ,

la feule agréable à Dieu , & utile aux hom-
mes ; mais fes preuves ne répondant pas là-

deflus à fa perfualion , du moins au gré des

autres feéles , chaque parti n'aura de voix

^ue la fienne ; tous les autres fe réuniront

contre lai ; cela n'eft pas moins fur. La dé-

libération fera le tour de cette manière, un
feul propofant , & tous rejettant ; ce n'eft

pas le moyen d'être d'accord. 11 eft croya-

ble qu'après bien du temps perdu dans ces

altercations puériles , les hommes de fens

chercheront des moyens de conciliation, lis

propoferont , pour cela , de commencer par

chafTer tons les Théologiens de rademblée ,

6c il ne leur fera pas d fficile de faire voir

combien ce préliminaire eft indifpenfable.

Cette bonne œuvre faite , ils diront aux
Peuples : Tant que vous ne conviendrez pas

de quelque principe , il n'eft pas pofTible

même que vous vous entendiez , 6c c'eft un
argument qui n'a jamais convaincu perfon-

fonne , que de dire : vous avez tort, car j'ai

raifon.

M Vous parlez de ce qui eft agréable à

3» Dieu. Voilà précifément ce qui eft en
» queftion. Si nous fçavions quel culte lui

3> eft le plus agréable, il n'y auroit plus de
31 difpute entre nous. Vous parlez auffi de
3î ce qui eft utile aux hommes ; c'eft autre

>> chofe ; les hommes peuvent juger de cela^
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55 Prenons donc cette utilité pour regîe, i&
5> puis établiiTons la dodrine qui s'y rap:.

» porte le plus. Nous pourrons efpérer
» d'approcher ainfi de la vérité autant qu'il
» eft pofTibJe à des hommes

; car il eft à pré-
>> fumer que ce qui eft le plus utile aux créa-
>' tures

, eft le plus agréable au Oéareur.
î> Cherchons d'abord s'il y a quelque af-

55 finité naturelle entre nous ; fi nous fom-
35 mes quelque chofe les uns aux autres.
îî Vous, Juifs, que penfez-vous fur Tori-
35 gine du genre humain ? Nous penfons qu'il
35 eft forti d'un même Père. Et vous, Chré-
35 tiens ? Nous penfotis la-deiTus comme les
35 Juifs. Et vous , Turcs .? Nous penfons
35 comme les Juifs & les Chrétiens. Cela eft
>5 déjà bon : puifque les hommes font tous
35 frères , ils doivent s'aimer comme tels.

55 Dites-nous maintenant de qui leur Pe-
35 re^ commun avoit reçu l'être

; car il ne
55 s'étoit pas fait tou: feul. Du Créateur
35 du Ciel & de la Terre. Juifs , Chrétiens
i5 & Turcs font d'accord aufTi fur cela; c'eft
15 encore un très-grand point.

55 Et cet homme
, ouvrage du Créateur,

ï5 eft-il un être (impie ou mixte? Eft.il
35 formé d'une fubliance unique ou de pîui
35 fleurs ? Chrétiens , repondez. Il eft com-
35 pofé de deux fubftances , dont l'une eft
35 mortelle, & dont l'autre ne peut mourir.
35 Et vous

, Turcs ? Nous penfons de mè-
M me. Et vous, Juifs ? Autrefois nos idées
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iî îà-deflas écoient fort confufes . comme
» les expreflioiis de nos Livres facrés ; mais

•)•> les Elléniens nous ontédaiiés , &. nous

>î penfons encore fur ce point comme les

» Chrétiens ».

En procédant ainfi d'interrogations en

interrogations fur la Providence Divine,

fur l'économie de la vie à yenir , & fur

toutes les quellions elTentielles au bon or-

dre du genre humain , ces mêmes hommes
ayant obtenu de tous des réponfes prefque

uniformes , leur diront : (on fe fouvien-

dra que les Théologiens n'y font plus ).

3) Mes amis , de quoi vous tourmentez-

» vous ? Vous voilà tous d'accord fur ce

3> qui vous importe ; quand vous différerez

5> de fentiment fur le refle , j'y vois peu
3> d'inconvénient. Formez de ce petit nom-
î> bre d'articles une Religion univerfelle ,

» qui foit , pour ainfi dire, la Religion hu-
» maine & fociale , que tout homme vivant

î) en fociété foit obligé d'admettre. Si quel-

)> qu'un dogmatife contre elle, qu'il foit banirî

5) de la fociété comme ennemi de fes Loix
3) fondamentales. Quant au refte , fur quoi

» vous n'êtes pas d'accord , formez chacun

>î de vos croyances particulières autant de
>î Religions nationales , & fuivez les en

>î fmcérité de cœur. Mais n'allez point

3î vous tourmentant pour les faire admettre

5> aux autres Peuples , & foyez affurés

3> que Dieu n'exige pas cela. Car il eft au(U
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5) mjufte de vouloir les foumettre à vos opî.
» nions qu'à vos loix ; & les Mi/îlonnaires
>) ne me femblent guère plus fages nue les
» Conquérans. ^

^> En fuivant vos diverfes doftrines , cef-
^> fez de vous les figurer fi démontrées

,

3) que quiconque ne les voit pas telles
» foit coupable à vos yeux de mauvaife foi.
^) iN-e croyez point que tous ceux qui ne-
.> fent vos preuves, & les rejettent , foienc
^> pour ce a des obfiinés que leur incrédu-
» lite rende punifTables

: ne croyez point
3> que la raifon

, l'amour du vrai , la finc-'-
ï. rite foient pour vous feuîs. Quoi qu'Jn
5> tafîe, on fera toujours porté à traiter en
3) ennemis ceux qu'on accufera de fe refu-
» fer a l'évidence. On plaint l'erreur , mais
ïî on hait l'opiniâtreté. Donnez la préfé-
o> rence à vos raifons

, à la bonne heure •

» mais fçâchezque ceux qui ne s'y rendent
3> pas , ont les leurs.

>. Honorez en général tous les fonda-
3. teurs de vos cultes refpectifs. Que cha-
» cun rende au fien ce qu'il croit lui de-
3> voir

, mais qu'il ne méprife point ceux
» ^es autres Ils ont eu de grands génies
» & de grandes vertus : cela eft toujours
» enimable Ils fe font dits les envoyés de
» Dieu

; cela peut être & n'être pas •

c'eft
» de quoi la pluralité ne fçauroit juger
>> û une manière uniforme

; les preuves n'é
y> tant pas également à fa portée. Mais

ii quan
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î> quand cela neferoitpas, il ne faut point

» les traiter (i légèrement d'impofteurs^

3> Qui fçait jufqu'où les méditations con«
>î tinuelles fur la Divinité ; jufqu'où l'en-

» thouliafme de la vertu ont pu , dans leurs

î) fublimes âmes , troubler l'ordre didadi-

» que & rampant des idées vulgaires ?

» Dans une tïop grande élévation la tête

j» tourne , & l'on ne voit plus les chofes

» comme elles font. Socrate a cru avoir un
î> efprit familier , & l'on n'a point ofél'ac-

•m cufer pour cela d'être un fourbe. Trai-

3> terons-nous les fondateurs des Peuples,

» les bienfaiteurs des Nations avec moins
» d'égard qu'un particulier ?

« Du refte , plus de difpute entre vous
>» fur la préférence de vos cultes. Ils font

j> tous bons , lorfqu'i's font prefcrits par

» les Loix , & que la Religion eiïentielle

» s'y trouve : ils font mauvais quand elle

ïï ne s'y trouve pas. La forme du culte eft

» la police des Religions , & non leur

» eflence ; & c'eflau Souverain qu'il appar-
>v tient de régler la Police dans (on pays »,

. J'ai penfé , Monfeigneur, que celui qui
'

raifonneroit ainfi ne feroir po'nt un blafphé-

mateur , un im^->ie ; qu'il propoferoic un
moyen de paix jufte, raifonnable , utileaux
hommes; & que cela n'erapécheroir pas qu'il

n'eut fa Religion particulière, ain(i que les

autres, & qu'il n'y fut routauffi fincéiement

ÎIttàchc. Le vrai -croyant ; fçachant que Tin--'

H
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fidèle eft aiîfTi i:n homme , &: peut-être en
honnête homniC , peut fans crime s'intéref-

fer à Ton fort. Qu il empêche un culte

étranger de s'introduire dans Ton pays , cela

eft jufle ; mais qu'il ne damne pas pour
cela ceux qui repenfent pascoir.rre lui ; car

quiconque prononce un jugem.ent ii tén:»érai-

re fe rend l'ennemi du refle du genre humain.

J'entends dire fans ceffe qu'il faut admettre

la tolérance civile , non la théologique; je

p'enfe tout le contraire. Je crois qu'un horp-

me de bien, dans quelque Keligion qu'il vi-

ve de bonne foi , peut être fauve. Mais je

tîe crois pas pour cela qu'on puifTe légitime-

ment introduire en un pays des Religions

étrangères fans la permififion du Souverain;

car f] ce n'eft pas directement défobe'ir à

pieu, c'ePi désobéir aux loix ; 6c qyi défo-

béit aux loix , defobéit à Dieu.

Quant aux Religions une fois étzbUe&on^c

tolere'es dans un pays, jecrois qu'il eft in-,^

jufle & barbare de les y détruire par la vio-^-

ience , & que le Souverain fe hit tort à,

lui-même en maltraitant leius fedateuts. li^

efi bien différent d'enjbraffer une Religion

nouvelle , ou de vivrc dans celle où l'on eft- •

né ; le premier cas feul eft puniiTable. Oa
ne doit ni laiffer établir une diverfitédecul-r-j'

tes , ni profcrire ceux qui font une fois éta*,.î

biis ; car un fils n'a januis tort de,fuivre I^,-

^.eligion de fon père. La raifon de la tran- .

faillite publique e(l tcute contie les perf^-.^
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cuteurs. La Religion n'excite jamais de trou-

bles dans un état, que quand le parti domi-
nanc veut tourmenter le parti foible , ou
c]uc le parti foible, intolérant par principe,

ne peut vivre en paix avec qui que ce foit.

Mais tout culte légitime ; c'eft-à-dirc, tout

culte où fe trouve la Rcîigon cflentieîle ,

& dont , par conféquent , les fedateurs ne
demandent que d'être fouffercs 6c vivre en
paix, n'a jamais caufé ni révoltes ni guer-
res civiles , Il ce n'efl lorfqu'il a fallu fe dé-

fendre & repoufTer les perfécuteurs. Jamais
ksProteftans n'ont pris le.^ armes en France
que lorfqu'on les y a pourfuivis. Si l'on eue
pu fe refondre à les laifier en paix , ils y fe-

roient demeurés. Je conviens ,fans détour,
qu'à fa naiflance ItIfReligion réformée n'avoic

pas droit de s'établir en France , malgré les

loix.Mais, lorfque , tranfmire des pères aux
enfans , cette Religion fut devenue celle

d'une partie de la Nation Françoife,& que
le Prince eut folcmnellement traité avec
cette partie par l'Edit de N antes ; cet Edit de-

vint un Contrat inviolable , qui ne pouvoit
plus être annullé que du commun confente-

ipent dQS deux parties, & depuis ce temps,
l'exercice de la Religion Proteflante eilj fé-

lon moi, légiiime en France.

Quand il ne le feroit pas, il reneroit tou-

jours aux fujers l'alternative de fortir da
J^oyaume avec leurs biens , ou d'y refîer , fou-

mis au culte (iominant. Mais les contraindre-

H z
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à refier fans les vouloir tolérer , vouloir S
la fois qu'ils foient & qu'ils ne foient pas,

les priver même du droit de la nature, annul-

ler leurs mariages (56)-, déclarer leurs er>-

fàns bâtards..., en ne difant que ce qui eft ^

j'en dirois trop ; il faut me taire.

Voici du nTiOins ce que je puis dire. En
confidérant la feule raifon d'Etat , peut-

ctre a t-on bien fait d'oter aux Proteflans

François tous leurs chefs ; mais il failoit s'ac-

^36' Dan? un Arr^c du Parle'renr de Tculoufe ,'

concerp.anc VarÇûre de l'inibrturié Calas , on re-

proche aux Proreftans de faire enrr'eux à^^s ma-
ri iges qui , A/»» les Protcfaus , ne JtKt qnc des yiScS

ciztls , (jçr ^wr ccnfiquent fonmis entiêremtnt
, fsur l*

Jorrrie e^ les (fets ^ à h "voluri Ju I<ci,

Ainfî de ce que , félon leitf rorf^flans , le ma-
riaee efi v.n Acte civil , ir s'enfuit qu'ils fjnc
obliges de fe foumettr? à la volonté du Roi, qui
en fait un Aéte de la Religion Caihcfique. Les
Proteflans, pour fe marier , font Icgiiimemenr te-

nus de fe faire Catholiques , attendu qi:e , félon
eux, le mariage efl un At\e civil. Telle ef[ la

manière de raifunne. de JMeflieurs du Pi^rlemenc
de Touloufe.
La France efî un Royaume fi vafle

, que les

François fe font mis dans Tefprit que le genre
humain ne devoit point avoir d'autres loix que
les leurs. Leurs Parlemens Se leurs Trihunaur
paroilfent n'avoir auciiue idée du droir naturel,
ni du droit des cens ; St il etl à remarquer que
d'nns tour ce grand Royaume , ou font tant
c'Univerfités , tant de Collèges , tant d'Acadcmier,
£< ou l'onenfeigiie , avec tant n importance , tant
G'inutilités , il n'y a pas une feule Chaire de Droit
naturel. C'efl le f>.*ul peuple de l'Europe qui ciic

regardé ceue étude corarac n'étant bonne à
lien.
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rèter-là. Les maximes politiques ont leurs

applications & leurs diftindions. Pour pré-

venir les difTenlions qu'on n'a plus à crain-

dre, on s'ôte des reHources dont on auroit

grand befoin. Un parti qui n'a plus ni

Grands ni noblefle à fa tête, quel mal peut-
il faire dans un Royaume tel que la Fran-
ce ? Examinez toutes vos précédentes guer-

res ; appeliez- les guerres de Religion : vous
trouverez qu'il n'y en a pas une qui n'ait

eu fa caufe à la Cour , & dans les intérêts des

Grands. Des intrigues de Cabinet brouil-

loient les affaires? & puis les Chefs ameu-
toient les peuples au nom de Dieu. Mais
quelles intrij^ues , quelles cabales peuvent

former des Marchands & des Payfans ? Com-
ment s'y prendront-ils pour fufciter un par-

ti dans un pays où l'on ne veut que ôqs Va-
lets ou des Maîtres, & eu l'égalité eft in-

connue ou en horreur ? Un Marchand , pro-

pofant de lever des troupes , peut fe faire

écouter en Angleterre , mais il fera toujours

rire des François (57).

(17) Le feul^ ŒS qui force un peuple ainfi dé-
nué de Chefs à prendre les nrmes , c'elt quand ,

réduit au déf':fpoir par Ces perfecuteurs , il voie*
qu'il ne lui re te plus de choix que dans la ma-
nière de périr. Tel tut , au commencemenr de
ce fiecle, la guerre des CamiArds. Alors ou eft
tout étonné de la force qu'un parti méprifè tire

de Ton défcfpoir : c'ell ce que jamais les perfecu-
teurs n'ont fçu calculer d'avance. Cependant, de
telles guerres coûtent tant de ùing , qu'ils de vroient '

bien y fonger avant de les rendre inévitables.
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Si j'étois... Roi ? non. Minière ? encore

moins ; mais homme puiflant en Fiance , je

dirois : tout tend parmi nous aux emplois ,

aux charges ; tout veut acheter le droit de

mal Faire ; Paris^ la Cour engouffrent tout,

kaiiTons ces pauvres gens remplir le vuide

ces Province.^ ;
qu'ils foient mai chauds , &

toujours marchands ; laboureurs , & tou-

jours laboureurs. Ne pouvant quitter leur

état, ils en tireront le meilleur parti pofll-

ble ; ils remplaceront les nôtres dans les

conditions privées , dont nous cherchons

tous à fortir ; ils reront valoir le commerce
& l'agriculture que tout nous fm aban-

donner ; ils alinrrenteront notre luxe : ils

travailleront , & nous jouirons.

Si ce projet néroit pas plus équitable que

ceux qu'on fuit , il feroit du moins plus hu-

main , ik rùrement il feroit plus utile. C'eft

moin*? la tyrannie, & c'eft moins l'ambition

des Chefs, que ce ne font leurs préjugés &
leurs courtes vues, qui font le malheur dçs

I^ations.

Je tinirai par tranfcrire une erpecededif-

cours qui a quelque rapport à mon fujet, &
<}iii ne m'en écartera pas long-temps.

Un Paru- de Surar ayant en fecret épou-

fé une MuTu'mane, fut découvert, arrêté
,

& ayant refufé d'embrafler le Mahométif-

me, il fut condamné à mort. Avant d'aller

au lupplice , il parla ainfi à fes juges.
'

>, Qoûii vous voulez .nii'ôter la vie? £b.i
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^ de quoi me piiniflez-vous ? J'ai tranrgref-T

» féma Loi p'urôtquela votre : ma Loi par-

îr le au cœur , &. n'eft point cruelle ; mon
» crime a e'te' puni par le blâme de mes fre-

5v res. Mais que vous ai- je fait pour mériter

>v jde mourir l Je vous ai traités comme ma
»• famille , &: je me fuis choifi une fœur parmi

îî vous. Je l'ai laiHee libre dans fa croyance

,

3) & elle a refpeété la mienne pour Ton propre

>5< intérêt. Borné fans regret à elle feule ,

3>. je- l'ai, honorée comme l'inQrument du cul-

3»: te. qu'exige l'Auteur de mon être ; j'ai

». payé par elle le tribut que tout homme
» doit au genre humain : l'amour me l'a

>î donnée , & la vertu me l'a rendoit chère :

5) elle n'a point vécu dans la fcrvitude, elle

5). a poiTédé fans partage le cœur de fon

Dîî époux : ma faute n'a pas moins, fait fon

>v. bonheur que le mien.

« Pour expier une faute fi pardonnable ,

5î vous m'avez voulu rendre fourbe &. men-
5î teur, vous m'avez voulu forcer à pro-

•n feflcr vos fentimens fans les aimer & fans

>v y croire : comme fi le transfuge de nos

»-16ix eut mérité' de pailer fous les vôtres;

>î^vous m'avez fait opter entre le parjure

3) & la mort, t< j'ai choifi ; car je ne veux
» pas vous tromper. Je meurs donc, puif-

jî.quil le faut : mais je meurs digne de re-

55, vivre ôc d'animer un autre homme jufte.

sîiJje meurs martyr de ma Religion , fans

3^ craiDdfc d'entrer après ma mort dans. la
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» vôtre. Pcifle-je renaître chez les MaTul-

» mans pour leur apprendre à devenir hu-

î> mains , démens , équitables ; car fervant -

î> le même Dieu que nous fervons , puif-

>î qu'il n'y en a pas deux , vous vous aveu-

•>> g!ez dans votre zèle, en tourmentant fes

îj ferviteurb, & vous n'êtes cruels & fan-

5) guinaires que parce que vous êtes incon-

3) féq-Jens.

» Vous êtes des enfans qui , dans vos

>î jeux ne fçav<rz que Faire du mal aux

3> hommes. Vous vous croyez fçavans , 6c

D) vous ne fçavez rien de ce qui eft de Dieu.

3) Vos dogmes récens font-ils convenables

» à celui qui eft: & qui veut être adoré de

)> tous les tems ? Peup'es nouveaux , corn-

» mentofez vous parler de Religion devanc

T) nx)us? Nos Rits font aufli vieux que les

» aftre? : les premiers rayons du Soleil ont -

3> éclairé & reçu les hommages de nos Pe-

îî res. Le grand Z^rcufl a vu l'enFance du
îî monde ; il a prédît & marqué I orJre de

3> l'Univers : & vous homme d hier , vous

» vouiez être nos Prophètes ! Vin^^t fiecles

» avant Mahomet, avant la naiiTance d'If-

j> maë! & de Ton père , les Mages éroient •

» antitjues. Nos livres facrés étoienc déjà

5ï la Loi de lAfie & du monde , & trois

» grands Em;)ires avoient fuccefTivem^nt

>ï achevé leur long cours fous nos ancêtres

,

» avant que les vôtres fuffenc fortis du
» néant. .. i.. .

M Voyez
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^> Voyez , hommes paiven^us , la diiîe-

^» rence qui efi: entre vous & nous. Vous
:>' vous dires Cioyans,&. vous vivez en bar-

3> bares. Vos Inftitutions , vos Loix , vos

3» cultes , vos vertus mêmes tourmentent

îî l'homme &: le dégradent. Vous n'avez

5> que de triflcs devoirs à lui prefcrire. Des
53 jeunes, des privations , des combats, des

>> mutilations , des clôtures , vous ne f^^a-

33 vez lui faire un devoir que de ç^ qui peut
3> l'affliger £< le contraindre. Vous lui t-ai-

» tes haïr la vie & les moyens de la confér-

ai ver : vos femmes (ont fans hommes ; vos

3) terres font fans cultures ; vous mangez
33 les animaux , 6c vous maHacrrz les Hu-
3) mains ; vous aimez le fang , les n^eurtres ;

3) tous vos étabîiiTemens choquent la natu-

3î re , aviliffent l'efpece humaine : & , fous

33 le double joug du Defpotifme & du fa-

3> natifme , vous l'écrafez de Tes Rois & de
3> fes Dieux.

3î Pour nous , nous fommes des hommes
» de paix , nous ne faifons ni ne voulons

» aucun mal à rien de ce qui refpire , non
y* pas même à nos Tyrans : nous leur cé-

j, dons fans regret le fruit de nos peines y

3) contens de leur être utiles, & de remplir

5, nos devoirs. Nos nombreux beftiaux

,, couvrent vos pâturages ; les arbres plan-

), tés par vos mains vous donnent leurs

,, fruits & leurs ombres : vos terres que

I, nous cultivons vous nourrinent par nos

1
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„ foins : un peuple fimp'e & doax mulcî-^

,, plie fous vos outrnges f & tire pour vou5

,, la vie &: l'abondance du fein de la mère

,, commune où vous ne fçavez rien trouver,

^y Le Soleil , que nous prenons à témoin de

„ nos œuvres , éclaire notre patience 6i

,, vos injuftices ; il ne fe levé point fans

9, nous trouver occupés à bien faire , & en

,,re couchant il nous ramené au fein de

„ nos faniiilss nous préparer à de nouveaux

„ travaux.

,, Dieu feui fçaic la vérité. Si malgré tout

„ cela nous nous trompons dans notre cul-

„ te , il eft toujours peu croyable que

„ nous foyons condamnés à l'Enfer , nous

„ qui ne faifons que du bien fur la terre y

„ ôc que vous foyez les Elus de Dieu , vous

,, qui n'y faites qje du mal. Quand nous

j, ferions dans l'erreur , vous devriez la

„ refpeârer pour votre avantage. Notre

,, piété vous er^graifle , & la vôtre nous

„ confume ; nous réparons le mal que vous

„ fait une Religion deftrudive. Croyez-

„ moi , laiflez-nous un culte qui vous eft

„ utile ; craignez qu'un jour nous n'adop-

„ tions le vôtre ; c'eft le plus giand mal

,, qui vous puiiTe arriver ».

J'ai tâché, Monfeigneur , de vous faire

entendre dans quel efprit a été écrite fa

proFcflion de foi du Vicaire Savoyard , &
les confidérations qui m'ont porté à la pu-

blier. Je vous demande à préi^nt à quel
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^ard vous pouvez qualifier fa dodrine de
blafphématoire , d'impie, d'abominable , 6c

ce que vous y trouvez de fcandaleux 6c de
pernicieuse au genre humain. J'en dis au-
tant à ceux qui m'accufent d'avoir dit ce
qu'il falloit taire , & d'avoir voulu troubler

l'ordre public ; imputation vague & témé-»

raire , avec laquelle ceux qui ont le moin*
réfléchi fur ce qui eft utile ou nuiiible ,

indifpofenc d'un mot le public crédule con-
tre un Auteur bien intentionné. Eft-ce ap-

prendre au peuple à ne rien croire , que \q

rappelîér à la véritable foi qu'il oublie. Eft-

ce troubler l'ordre , que renvoyer chacun aux
Loix de fon pays ? Eft-ce anéantir tous les

cultes , que borner chaque peuple au (len ?

Eft-ce ôter celui qu'on a , que ne vouloir

pas qu'on en change ? Eft-ce fe jouer de
toute Religion , que refpeder toutes les

Religions ? Enfin eft-il donc (i ellentiei à
chacun de haïr les autres , que, cette haine

ôtée , tout foie ôté ?

Voilà pourtant ce qu'on perfuade au
peup'e quand on veut lui faire prendre fon
défenfeur en haine , Se qu'on a la force en
main. Maintenant , hommes cruels, vos Dé-
crets , vos Bûchers, vos Mandements , vos
Journaux le troublent & l'abufent fur mon
compte. U me croit un monftre fur la foi de
vos clameurs ; mais vos clameurs cefteronc

enfin ; mes Ecrits refteront malgré vous
par votre honte. Les Chrétiens , moins
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prévenus , y chercheront avec furprife I?9

horreurs que vous prétendez y trouver; ils

n'y verront , avec ia morale de leur divin

Maîrre, que d^s leçons de pai* , d^ con-

corde & de charité. PuiiTent-ils y appren-

dre à être plus juftes que leurs Pères ! Puif-

fent les vertus qu'ils y auront prifes , m^
venger un jour de vos malédictions !

A l'égard des objeitions fur les fe(5tes

particulières dans lefquelles l'Univers eft

divifé, que ne puis-je leur donner aflez de

force pour rendre chacun moins entêté de

la Tienne, 6c moins ennemi des autres , pour

porter chaque homme a l'indulgence , à la

douceur , par cette conudérarion fi frappan-

te & Ci naturelle , que , s'il fut né dans un
autre pays , dans une autre C^Ôiq , il pren-

droit inPailliblen^ent pour l'erreur ce qu'il

prend pour la vérité , & pour la vérité ce

qu'il prend pour l'erreur. 11 importe tant

aiix hommes de tenir moins aux opinions

qui les divifent qu'à celles qui les uniOent.

Et au contraire , négligeant ce qu'ils ont de
commun ,ils s'acharnent aux fentimens par-

ticuliers avec une efpece de rage ; ils tien-

nent d'autant plus à ces fentimens qu'ils

femblent moins raifonnables , & chacun vou-

droit fuppléerà force de confiance à l'auto-

rité que la raifon refufe à fon parti. Ainfi ,

d'accord au fond fur tout ce qui nous inré-

refie , & dont on ne tient aucun compte ,

onpaffelavieà dirputer,à chicaner, à touc.
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inenter , à peiTecuter à fe battre , pour

les chofes qu'on entend le moins , Si cjiVil

eft le moins néceiraire d'entendre. On
entalTe en vain décilions fur décifions ; on

plâtre en vain leurs contradidions d'un jar-

gon inintelligible , on trouve chaque jour

denouvellesquenions à refondre, chaque jour

de nouveaux fujets de querelles , parce

que chaque dodtrine a des branches infinies

,

Ci que chacun , entêté de fa petite idée ,

croit elTenriel ce qui ne l'eft point , 8>: fné-

glige refientiel véritable. Quefion leur pro-

poîe des objedions qu'ils ne peuvent réfout

cire , ce qui, vu l'échafaudage de leurs doc-

trines , devient plus facile de jour en jour ;

ils fe dépitent comme des enfans ; & parce

qu'ils font plus attachés à leur parti qu'à la

vérité , & qu'ils ont plus d'orgueil que de

bonne foi , c'eft far ce qu'ils peuvent le

moins prouver qu'ils pardonnent le moins

quelque doute.

Ma propre hiftoire caraflérife mieux
qu'aucune autre le jugement qu'on doit por-

ter des Chrétiens d'aujourd'hui ; mais com-
me elle en dit trop pour être crue , peut-

être un jour fera t-elle porter un jugement

tout contraire ; un jour » peut-être , ce qui

fait aujourd'hui l'opprobre de mes contem-
porains fera leur gloire , & les fimples qui

liront mon Livre , diront avec admiration :

Quels tenis angéliques ce dévoient être que
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ceux
ÎQipie , éc (on Auteur pourfuivi comme un

malfaiteur ! fans doute alors tous les Ecrit»

rerpiroieat la dévotion la plus fublime , èc

la terre éto'.t couverte de Saints 1

Mais d'autres Livres demeureront. Otï

fàura , par exemple , que ce même fiécle

a produit un panégyrifte delaSaintBarthéle-

ini , Français , &. ( comme oi> peut bien

croire ) homme d Eglife , fans que ni Parle-

ment ni Prélat ait fongé-mème à lui chercher

querelle. Alors > en comparant la morale

des deux livres Scie tort des deux Auteurs >

on pourra changer de langage , ôc tirer une
autre conclufion.

Les dodrines abominables font celles qui

mènent au crime , au meurtre, 6c qui font

des fanatiques. Eh ! qu'ya-t-ilde plus abcx-

m'.nable au monde, que de mettre l'injurtice

&:la violence enfyftéme,& de les faire dé-
couler de la clémence de Dieu ? Je m'abf-

tiendrai d'entrer ici dans un parallèle qui

pourroit vous déplaire. Convenez feulement »

Monfeigneur , que fi la France eut profe^Té

h Pieligion du Prêtre Savoyard , cette Re-
ligion fi fimple & fvpure, qui fait craindre

])ieu , Se aimer les hommes, des fleaves de
fmg n'euffent point fi fouvent inondé les

champs Français ; ce peuple fi doux & Ci

gai n'eut point éconné les autres de Ces cruau-

tés dans tant de perfécutions & de maf-

facres , depuis rincjuifition de Touîoufe
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{ 38 )
jurqu'à la Saint Barthélemi,& depuis

h guerre des Albigeois jufqu'aux Dragon-
rades ; le Confeiller Anne du Bourg n'eut

point été pendu pour avoir opiné à la dou-

ceur envers les Réformés ; les habitans de

Merindol &: de Cabrieres n'euflent point été

mis à mort par Arrêt du Parlen'ient d'Aix ,

& fous nos yeux l'innocent Calas , torturé

par les bourreaux , n'eut point péri fur la

loue. Revenons à préfent , Monfeigneur ,

à vos cenfures & aux raifons fur lefquelles

vous les fondez.

Ce font toujours des hommes , dit le Vi*

caiie, qui rous attellent la parole de Dieu ,

&qui nousl'atteQentendes langues qui nous

font inconnues. Souvent , au contraire ,

nous aurions grand befoin que Dieu nous
atteftât la parole des hommes ; il efl; bien fur

,

au moins , qu'il eut pu nous donner la Tienne y

( 38 ). Il efl vrai que Dominique , faint Efpagnol

,

y eut grande part. Le Saint , félon un Lcrivrâii
de Ton Ordre, eut la charicé , prêchr.ntcc>r.tre les

Albigeois , de s'adjoindre de dévotes peiTûnnes
zélées peur la foi , lefo.uelles priflent le Coin
d'extirper corporeilement & par le gl?.ive maté-
riel les hérétiques qu'il r/auroit pu vaincre avec
le glaive de la parole de Dieu. Ob ch.iruatcm

,

frxdicans contra Jilbicnfes , in adjntorUtm {Kmfit CjHa^-

dam chvctas perfouAS , x.elant€s fio fidc ,
qu£ corpora"

liter illos llanticos glaiio matcriali expagnarent
,
çwcx

ipfe gladio xerbi Vei arr.ftttare non pojfct, Antonin. in
Chron. P. lU. tit. 25.0. 14. §. z. Cette charité
ne reffemble guère à celle du Vicaire ; aufii a-
c-elle un prix bien différent. L'une fait décréter »
êi l'autre ta.aoaifer ceux qui la profeflent,

I 4
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fans fe fervir d'organes fj fufpecîVs. Le Vi-

caire fe plaint qu'il faille tant de témoigna-

ges humains pour certitîer la paro'e divine :

que d'hommes , dit-il , entre Dieu cr t7ioi

V^oas répondez : Pour que cette plamte

fut fenfee , M. T. C. F. il fandvoit pouvoir

concluie que la Révélation efî fauffe des

qiCelle n'a point été faite à chaque hor/irne

en particulier ; il faudrait pouvoir dire :

Dieu ne peut exiger de moi que je croie ce

qu'on m'sffure qu'il a dit , dès que ce n'efi

pas dircBement à moi qu'il a adrejfé fa
parole ( 40 ).

Et tO'Jt aa contraire , cette plainte n'eft

fenfée qu'en adruettant la vérité de la Révé-
lation. Car^îvous la fuppofez FaufTe, qu'i^IIe

plainteavez vou^ à faire du moyen dont Diea
seftfervi», paifqu'il ne s'en eft fervi d'au-

cun ? Vous doit-il compte des tromperies

d'un impofteur ! Quand vous vous lailTez du-

per , c'el^ votre faute & non pas la Tienne.

Mais lorfque Dieu , maître du choix de Tes

moyens, en choifit par préférence qui exi-

gent de notre part tant de fçavoir & de Ct

profondes difcufiTions > le Vicaire a t-il tort

de dire: « Voyons toutefois ; examinons ,

„ comparons, vérifions. O lî Dieu eut dai-

„ gné me difpenfer de tout ce travail , l'ea

( 39) Emile , Tome ITI. p. 14t.

{ 40 ) Msnicmtnt ia-quarto , p. iz , ia-12 p. xxxj.
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» aurois-je f^rvi de moins bon cœur ?

(4>)»-
Monfeigneiir , votre Mmeure efl: admira-

ble. Il fjut la tranfcrire ici toute entière ;

j'aime à rapporter vos propres termes; c'eft

ma plus grande méchanceté.

Ma'n ne[lil donc pas une inJrrJté de

faits , même anterieuïs à celui de la Rêvé'
lation chrétienne , dont il ferait abfmde de

douter ? Far quelle autre voie que celle des

témoignages humains , VAuteur lui-même

a-t il donc connu cette Sparte ^ cette Athènes,

cette Rome dont il vante Jt fouvcnt ^ avec

tant d'ajfttrance les loix , les mœurs ^ les

héros ? Que d'hommes entre lui & les Hiflo -

riens qui ont confervé la mémoire de ces

événemens ?

Si la matière étoit moins grave , 8c que
j'eufTe moins de refpeâ: pour vous , cette

manière de raifonner me fourniroit peut-

être l'occafion d'égayer un peu mes lec-

teurs ; mais à Dieu ne plaife que j'oublie le

ton qui convient au fujet que je traite , 8c

à l'homme à qui je parle. Au rifque d'être

plat dans ma réponfe , il me fuffit de mon.
trer que vous vous trompez.

Confidérezdonc, de grâce, qu'il eft tout-

à-fait dans l'ordre que des faits humains foient

attelles par des témoignages humains. Ils

ne peuvent l'être par nulle autre voie ; je

ne puis fçavoir que Sparte 6c Rome ont

(40 Emile, ubi, fup.
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cxiftc,queparceque des Auteurs contempo-

rains me le difent , & entre moi & un autre

homme qui a vécu loin de moi , il faut né-

ceffairement des intermédiaires , mais pour-

quoi en faut- il entre Dieu & moL, & pour-

quoi en faut il de ù éloignés
,
qui en onr

bcfoin de tant d'autres? Ell-il fimple , eft il

naturel que Dieu ait été chercher Moyfe
pour parler à Jean-Jacques Koufiéau ?

D'ailleurs nul neft obligé , fous peine de

damnatitjn , de croire que Sparte ait exiAé;
nul

,
pour en avoir douté , ne fera dévoré des

flammes éternelles. Tout fait dont nous ne

fommes pas les témoins , n'eft établi pour
nous que fur des preuves morales, & toute

preuve morale eft fufceptible de plus & de
moins. Croirai-ie que ia jullice divine me
précipite à jamais dans l'Enfer, uniquem.ent

pour n'avoir pas fçu marquer bien exade-
ment le point oia une telle preuve devient

invincible ?

S'il y a dans le monde une hlftoire attef-

tée , c'eft celle des Wampirs. Rien n'y

manque ; procès verbaux , certificats de
Notables , de Chirurgiens , de Curés , de
Magiftrats. La preuve juridique eft des plus

complettes. Avec cela
,
qui eft - ce qui

croit aux Wampirs ? Serons- nous tous

damnés pour n'y avoir pas cru ?

Quelque attefté que foient , au gré mè-
me de l'incrédule Cicéron , plufieurs àes

prodiges rapporté:» par Tite-Livc , je les
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regarde comme autant de fables , & fùre-

jment je ne fuis pas le feul. Mon expérience

confiante, 6c celle de tous les hommes, eft,

plus forte en ceci que le témoignage de
quelques-uns. Si Sparte & Rome ont été

des prodiges elles-mêmes , c'étoient des

prodiges dans le genre moral ; & corn-

rne on s'abuferoit en Laponie de fixer à qua-

tre pieds la flatue naturelle de l'I.omme , on

ne f'abuferoit pas moins parmi nous de fi-

xer la mefure des âmes humaines fur celles

des gens que l'on voit autour de foi.

Vous vous fouviendre2, s'il vous plaît ,

que je continue ici d'examiner vos raifonne-'

mens en eux-mêmes , fans foutenir ceux que
vous attaquez. Après cemém.oratifnécefTai»

re , je me permettrai fur votre manière d'ar-

gumenter encore une fuppofition.

Un habitant de la rue S. Jacques vient

tenir ce difcours à Monfieur l'Archevêque

de Paris. <t Monfeigneur , je fçais que vous
>î ne croyez ni à la béatitude de S. Jean de
» Paris, ni aux miracles qu'il a plu à Dieu
•>•> d'opérer en public fur fa tombe, à la vue
» de la Ville du monde la plus éclairée &
•>t la plus nombreufe. Mais je crois devoir

>î vous attefier que je viens devoir reffuf-

>î citer le Saint en perfonne dans le lieu

» où fes os ont été dépofés >î.

L'homme de la rue S. Jacques ajoute à

cela le détail de toutes les circonflances qui

peuvent frapper le fpedateur d'un pareil
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fait. Je fuis perfuadé qu'à l'ouie de cette

nouvelle , avant de vous expliquer fur la foi

que vous y ajoutez, vous commencerez p3r

interroger celui qui l'attefte , fur fou état ,

fur fes fentimens, fur fon ConfeUeur , fur

d'autres articles feniblables ; & lorfqu'à fon

air comme à fes difcours vous aurez com-
pris que c'efl: un pauvre ouvrier , &. que

n'ayant point à vous montrer de billet de

confefl'ion , il vous cofifirmcra dans l'opinion

qu'il eft Janfenifle ; « Ah , zh ! » lui di-

rez-vous d'un air railleur , « vous êtes con-

» vulhonnaire , & vou"? avez vu reffufciter

3ï Saint Pâlis ? Ce'a n'efi pas fort éton-

» nant ; voui avez vu tant d'autres mer-

3) veilles jî.

Toujours dans ma fuppofition, fans doute,

il infilkra : il vous dira qu'il n'a point vu

feul le miracle ;
qu'il avoit deux ou trois

perfonnes avec lui qui ont vu la même
chofe , & que d'autres à qui ii l'a voulu ra,

conter, difent l'avoir aufll vu eux-mêmes.

Là-deflu6 vous demanderez h tous ces té-

moins étoient Janféniltes. « Oui , Mon-
feigneur , » dira-t-il ; « mais n'importe ;

>î ils font en nombre fufiifant , gens de bon-

î> nés mœurs, de bon fens , & non recufa-

yj bles : la preuve ell completre , & rien

» ne manque à notre déclaration pour

» confiater la vérité du fait ».

D'autres Evéques moins charitables en-

verroient chercher un Commillaire , & lui
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tonfigtieroienC le bon homme honoré de
la viiiun glorieufe , pour en aller rendre

grâces à Dieu aux Petites Maifons. Pour
vous, Monfeigneur, plus humain, mais non
plus crédule , après une grave réprimande,

vous vous contenterez de lui dire : u Je
3> fçais que deux ou trois témoins , honnè-

» tes gens & de bons fens , peuvent attefter

3> la vie ou la mort d'un homme ; mais je

-» ne fçais pas encore combien il en faut pour
3î conftater la réfurredion d'un Janfénifte,

» En attendant que je l'apprenne , allez
,

îî mon enfant , tâchez de fortifier votre cer-

veau creux. Je vous difpenfe du jeune, 6c

ï) voilà de quoi vous faire de bon bouillon n

,

C'ed à peu près , Monfeigneur , ce que
vous diriez , & ce que diroit tout autre hom-
WQ fage à votre place. D'où je conclus que,
même félon vous, & félon tout autre hom,me
fage , les preuves morales fuffifantes pour
conftater les faits qui font dans l'ordre des

pOiTibilités morales , ne fufïifent plus pour
conftater des faits d'un autre ordre , & pu-
rement furnaturels : fur quoi je vous laifie

juger vous-même de la juftelTe de votre

comparaifon.

Voici pourtant la conclufion trionnphan-

te que vous en tirez contre moi : Son Scep^

ticifme n'efl donc ici fondé que fur l'intérêt

de fin incrédulité ( 4^ ). Monfeigneur > (1

• (41) A/j»i««K»fia-quarto,p. iz,in-i2,p. xxxj.
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jamais elle me procure un Evèché de cent

mille livres de rente , vous pourrez parler

de l'iiKerêc de mon incrédulité.

Continuons maintenant à vous tranfcri-

re , en prenant feulement la liberté de ref-

tituer au befoin les pafTages de mon Livre

^ue vous tronquez.

w Qu'un homme , ajoute- t-il plus loin >

» vienne nous tenir ce langage : Mortels ,

r> je vous annonce les volontés du Très-

1) Haut ; reconnoiffez à ma voix celui qui

5> m'envoie. J'ordonne au Soleil de chan-

M ger Ton cours , aux étoiles de former un
» autre arrangement , aux montagnes de
s'applanir , aux floti de s'élever , à la

» terre de prendre un autre afped : à ces

» merveilles , qui ne reconnnoitra pas à

w rinftani le mairre de la nature ? Qui ne

îi croirait , M, T. C. F. que celui qui s'eX'

>î prime de la forte , ne demande quà voir

» des miracles pour être Chrétien,

Bien plus que cela , Monfeigneur ; puif-

que je n'ai pas même befoin des miracle»

pour être Chrétien.

Ecoutez toutefois ce qtCil ajoute : « Ref-

y> te entin , dit- il, l'examen le plus impor-

)> tant dans la doctrine annoncée ; car puif-

î> que ceux qui difent que Dieu fait ici-bas

» des miracles , prétendent que le Diable

5) les imite quelquefois avec les prodiges

» les mieux confiâtes, nous ne fommes pas

» plus avancés qu'auparavant ; ôc puif^uQ
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Il les Magiciens de Pharaon ofoient, en pré-

51 fence même de Moyfe , faire les mêmes
^î fignes qu'il Faifoit par l'ordre exprès de
î> Dieu , pourquoi dans Ton abfence n'euf-

» fent-il pas , aux mêmes titres , prétendu

» la même autorité ? Ainli donc , après avoir

îî prouvé la dodrine par le miracle , il faut

5î prouver le miracle par la doctrine , de
>î peur de prendre l'œuvre du Démon pour
î> l'œuvre de Dieu (4} ). Que taire en pa-

î> reil cas pour éviter le dialele ? Une feu-

>î le chofe ; revenir au raifonnement , &
« laifler-là les miracles. Mieux eût valu n'y

» pas recourir ».

Ceji dire : qu'on me montre des miracles

^

CÎr je croirai. Oui , Monfeigneur , c'eft dire,

qu'on me montre des miracles , & je croirai

aux miracles. Cefi dire : qu'on me montre
des miracles , & j^ refuferai encore de croi^

re. Oui , Monfeigneur , c'eft dire , félon le

précepte même de Moyfe ( 44 ) ; qu'on me
montre des miracles , & je refuferai encore
de croire une doftrine abfurde & déraifon-

nable qu'on voudroit étayer par eux. Je
croirois plutôt à la magie, que de reconnoî-

tre la voix de Dieu dans des leçons cont/e

ia raifon.

( 4\ ) Je Tuis forcé de confondre ici lanoreavec
le texte , à rimication de M. de Beaumont. Le
Leéleur pourra confuUer l'un & l'autre dans ie
Livre même- T. III , p- 145. & fuiv,

(44) Deuteron. c. XIII.
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J'ai dit que c'etoit-là du bon fens îe pîua

fimple , qu'on n'obfcurcirûit qu'avec des

diftindions tout au moins crès-fubciles :

c'eft encore une de mes prédirions ; en

voici l'accompliilement.

Quand une doBrine efi reconnue vraie y

divine , fondée fur une révélation certaine ,

on s'en fert pour juger des miracles , c'efl-à-

dire , pour rejetter les prétendus prodiges

que des impojîeurs voudroient oppofer à cette

doârine. Quand il s'agit d'une doBrine nou-

velle qu'on annonce comme émanée du fein

de Dieu , les miracles font produits en preu^

ves ; c'eft- à-dire , que celui qui prend Ict

qualité d'Envoyé du Très-Haut y confirme fa
Mifponyfa Prédication par des miracles qui

font le témoignage même de la Divinité. Ain-

Ji la doBrine à' les miracles font des argu-

mens refpeBifs dont on fait ufage , félon les

divers points de vue oit l'onfe place dans l'é~

tude & dans l'enfeignement de la Pveligion. Il

ne fe trouve là ni abus du raifonnement , ni

fophifmc ridicule , ni cercles vicieux (45 ),

Le lecteur en jugera. Pour moi je n'ajou-

,terai pas un feul mot. J'ai quelquefois ré-

pondu ci-devant avec mes paflages ; mais

c'eft avec le vôtre que je veux vous répon«

dre ici.

Oii efi don: , M. T. C. F. la bonne foi phi-

lofophique dont Je pare cet Ecrivain ?

Monfcigneur,

i45 ) Man.kmmm- ^;ji^ao^ p. 1 5 , iniz, p. xxxiij
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Monfeigneur, je ne me fuis jamais piqué

d'une bonne foi philofophique ; car je n'en

connois pas de te'lc. Je n'ofe même trop

parler de la bonne foi cbrciienne , depuis

Cjue les foi-difans Cbrétiens de nos jours

trouvent fi mauvais qu'on ne (upprime pas

les objeftions qui les embarraffent. Mais

pour la bonne foi pure & fimple
,
je deman-

de laquelle de la mienne ou de la vôtre eft

la plus facile à trouver ici.

Plus j'avance, plus les points à traiter de-

viennnent intéreO'ans. Il faut donc continuer

à vous transcrire. Je voudrois dans des dlf-

cufTions de cette importance ne pas omet-

tre un de vos mots.

On croiroit qu'après les plus grands efforts

pour àécrétiitcr les témoignages humains qui

atteflent la Révélation Chrétienne , le même
Auteur y défère cependant de la manière la

plus pojîiive , la plus folemnelle»

On auroit raison fans doute , pnifque je

tiens pour révélée toute doârrine où je re-

connois Vefprit de Dieu, Il faut feulement

oter l'amphibologie de votre phrafe ; car

fi le verbe relatif y défère fe rapporte à la

Kévélation Chrétienne , vous avez rai-

fon ; mais s'il fe rapporte aux témoignages

humains , vous avez tort. Quoi qu'il en

foit , je prends adte de votre témoignage

contre ceux qui ofent dire que je rejette

toute révélation , comme fi c'étoir rejerter

!;ine doctrine que <k la reconnoitre fujeite
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à des difficultés infolub^es à refprit humain";

comme fi c'étoit la rejetter que de ne pas

l'admettre fur le témoignage des hommea
lorfiiu'on a d'autres preuves équivalente»

ou fcpérieures , qui difpenfent de celle-là ?

Il efl vrai que vous dites conditlonnellement ,

on croiroiî ; mais on croirait fignifieo« croit ,

lorfque la raifon d'exception pour ne pas

croire fe réduit à rien , comme on verra

ci-après de la votre. Commençons par la

preuve afnrmative.

J/ faut pour vous en convaincre , M, TV

C. F. & en mime-temps pour vous édifier y

mettre fous vos yeux cet endroit de fon o»-

vrage» « J'avoue que la majefté des Ecritiï-

yt res m'étonne ; la fainteté de hEvangile-

» (46) parle à mon cœur. Voyez les Lî-

» vres des Philofophes , avec toute leur

>> pompe ; qu'ils font petits près de celui*

» là ! Se peut-il qu'un Livre à la fois fi fu*

3> biime & fî fimple foit l'ouvrage de»

» hommes ? Se peut-il que celui dont it

>ï fait l'hiftoire ne foit qu'un homme lui-

» même? Eft-ce-Ià le ton d'un enthoufiafle

5) ou d'un ambitieux fedaire ? Quelle dou-

{46' La négligence avec Inquetle M» de Peau-
mont me tranfcric , lui a fait f?ire ici deux change-

mens dans une ligne. Il a mis h msjcjlé de ITEcri^

iure , au Heu de U msjcp.i des EcrkHrct
; & il ^

niis /i» f.t'ntcté di VccrHnrt , aU HcU de U fainteté

dt rEvJr-iHt, Ce r'efl pas à la vérité, me faire

dire des héréfies ; mais c'efl oae fûre parler biea
nuiifemeni.
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» ceur , quelle pureté dans Tes mœiir? !

5ï Quelle grâce touchante dans fes inflruc-

5) tions ! quelle c'évation dans fes maximes!
>^ quelle profonde fagelTe dans fes difcours!

>5 quelle préfence d'efprit , quelle fineffe

» ik quelle juflefre dans fes leponfes !

j> quel empire fur fes pafiTions ! Où eft

» l'homme , où eft le fage qui fçait agir ,

î> fouffiir & mourir fans foiblefle &: fans

» orientation ( 47 ) ? Quand Platon peine

>ï fon Jufie imaginaire , couvert de tout

î) l'opprobre da crime , &: digne de tous

5> les prix de la vertu , il peint trait pour
3> trait Jefus-Chrift : la reflemblance eft Ci

5> frappante , que tous les Pères l'ont fen-

3> tie, & qu'il n'eft pas pofllbledes'y trom-

» per. Quels préjugés , quel aveuglement

>î ne faut -il point avoir pour ofer comparer
» le fils de Sophronifque au fi!s de Marie ?

j> Quelle diftance de l'un à l'autre ! Socra-
3> te mourant fans douleur, fans ignominie,

» foutint aifément jufqu'au bout fon per-
îï fonnage , & fi cette facile mort n'eut

(47 ') Je remplis, félon ma coutume , les licu-
nes faites par M. de Beaumonc , non qu'ab/'olu-
ment celles qu'il fait ici fuient infidieufes, comme
en d'autres endroits ; rnii^ parce que le défaut
de fuite «5c de liaifon aflfoiblic le partage quand
il eft tronqué ; 6c aufli parce que mes perfécu-
teurs fupprimant avec foin tout ce que j'ai die
de il bon coeur en faveur de la Religion , il eft
bon de k rétablir à mefure que l'occafion s'ea
irouvc.
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>i honoré fa vie » on douteioit f> Socrare f

» avec tout Ton efprit , fut autre chofe

3î qu'un SophiRe. 11 inventa , dit- on , la

» morale. D'autres avatit lui l'avoient mife

» en pratique ; il ne fit que dire ce qu'ils

» avoient fui' ; il ne fit que mettre en le-

» çons leurs exemples. Ariftide avoit été

iî jufte avant que Socrate eut dit ce que
>) c'étoit que juflice ; Léonidas étolt mort

» pour Ton pays avant que Socrate eut fait

» un devoir d'airaer la patrie ; Sparte

» éioit fobre avant que Socrate eût loué

» la fobriété ; avant qu'il eût défini la ver-

» tu , Sparte abondoit en hommes ver-

» tueux. Mais où Jéfus avoit-il pris par-

5î mi les fiens cette morale élevée & pure >

y> dont lui feu! a donné les leçons & l'exem-

>i pie ? Du fein du plus furieux fanaiif-

5i me la plus haute fagelTe fe fit enten-

3î dre , & la fimplicité des plus h.éioïques

Dî vertus honora le plus vil de tous les |>eu-

3î pies. La mort de Socrate philofophant

M tranquillement avec Tes amis tft la pus
>î douce qu'on puifie defirer ; celle de Je-

5> fus expirant dans les tourmens > inju-

3> rié , raillé , maudit de tout un peuple ,.

D> eft la plus horrible qu'on puifie crain-

3> dre. Socrate prenant la coupe empoifon-

» née bénit celui qui la lui préfer^te , 6tquj

y> pleure. Jcfus, au milieu d'un fupplice af-

D-> freux , prie p(>ur fes bourreaux acharné?.

3î Oui; a la vie 6c la mort de Socrate fout
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55 d'un Sage , la vie & la mort de Jefus

!» font d'un Dieu. Dirons nous que l'hidoi-

5> re de l'Evangile eft inventée à plaifir ?

3î Non , ce n'ell: pas ainfi qu'on invente:

3) Ôc les faits de Socrate , dont perfonne

3> ne doute, font moins atteftés que ceux

>î de Jefus-Chrift. Au fond,c'eft reculer la

3> ditHculté fans la détruire. Il feroit plus

3) inconcevable que plufieurs hommes d'ac-

» cord euiTent Fabriqué ce Livre ,
qu'il ne

>î Veft qu'un feu! en ait fourni le fujet,

» Jamais des Auteurs Juifs n'eufTent troa-

3) vé ni ce ton , ni cette morale , & l'Evan-

Yi gile a des caraderes de vérité fi grands,

» fi frappans, fi parfaitement inimitables y

5î que l'inventeur en feroit plus étonnant

3> que le Héros (48 ) ^^*

(48 ) // f^xon difficile , M. T. C. F. de

rendre un plus bel hommage à Vauthemiciîé

de V Evangile, Je vous fçais gré, Monfei-

gneur, de cet aveu ; c'ert une mjuftice que
vous avez de moins que les autres. Venons
maintenant à la preuve négative qui vous

fait dire , on croiront j au lieu â'on croit.

Cependant l'Auteur ne la croit qu'en cofi"

féquence des témoignages humains. V ous vous

trompez , Monfeigneur ; je la reconnois

ea conféquence de l'Evangile , & de la fu-

(48; Emile, T. IIL p- i79 5cruiv.

(49) Mandement in-quarco, page 14, iû douze,
*>age ^LiLuxy,
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blimité que j'y vois , fârs qu'on me l'attef-

te. Je n'ai pas befoln qu'on m'aBiime qu'il

y a un Evangile lorfque je le tiens. Ce font

toujours des hommes qui lui rapportent ce

que d'autres hommes ont rapporté. Et point

du tout; on ne me rapporte point que l'E-

vangi'e cxifte ; je le vois de mes propres

yeux , &C quarid tout l'Univers me foutien-

droit qu'il n'exifte pas , je fçaurois très bien

que tout l'Univers ment , ou fe trompe. Que
d'hommes entre Dieu & lui ? Pas un feul.

L'Evangile eft la pièce qui décide ; & cette

pièce eft entre mes mains. De quelque ma-
riere qu'elle y foit venue , & quelque
Auteur qui l'ait écrite, j'y reconnois îef-

prit divin : cela eft immédiat autant qu'il

peut l'être ; il n'y a point dhommes entre

cette preuve &r moi ; & dans le fens cù il

y en auroit , l'hiftorique de ce faint Livre,
de fes Auteurs, du temps où il a été com-
pofé, &c. rentre dans les difcufTions de cri-

tique où la preuve morale eft admife. Telle

tft la réponfe du Vicaire Savoyard.

Le x'Oila donc bien évidemment en contra^

diclion avec lui-même ; le voilà confondu

far fes propres ai'cux. Je vous laifie jouir

de toute ma confufion. Par quel étrange

eveugltrnent a-t-il donc pu ajouter} " ^vec
yt tout cela ce mêm.e Evangile eft plein de
5, chofes qui répugnent à la raifon , & qu'il

,, eft impoflTible à tout homme fenfé de

,; concevoir ni d'admettre. Que faire au
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jf milieu de toutes ces contradiâ:ion« ? Etre

,, toujours modefte & circonfpeâ: ; refpec-

f, ter en filence (50) ce qu'on ne fçau-

f, roit ni rejctter ni comprendre , & s'hu-

,, milier devant le grand Etre qui feul fçait

„ la vérité. Voilà le fcepticifme involon-

,, taire où je fuis refté ,,. Mais le fcepti-

cifme , A/. T. C, F, peut' il donc être in-

volontaire , hrfquon refiife de fe [oumettre

h la do^lrine d'un Livre qui ne fçauroit être

inventé par les hommes ? Lorfque ce Livre
porte des caraBeres de vérité Jî grands y fi
frappans y fi parfaitement inimitables , que
l'inventeur en feroit plus étonnant que le

Héros ? Ceft bien ici qu'on peut dire que

(^o) Pour que les hommes s'imporent ce rerpe;5t

Je cefilence, il fiut que quelqu'un leur dife une
rois le<; raifjns H'en ufer a'nfi. Celui qui connoîc
ces raisons peur les dire , mais ceux qui cenfurenc
éc n'en difent point pourroient ie taire. Parler au
public avec tranchife^ avec fermeté , çfï un droit
commun à tous les hommes, & même un devoir
en toute chofe utile : mais il n'eft gueres permis à
un parriculier d'en cenfure-r publiquement un au-
tre : c'efl s'attribuer une trop grande fupériorité de
vertus , de talens , de lumières. Voilà pourquoi je
ne me fuis jimais ingéré de critiquer ni répriman-
der perfmne. Jai dit à monfiecledes véritésdu-
res y mais je n'en ai dit à aucun prrticulier ; 8c
s'il m'eft arrivé d'attaquer 6c nommer quelques li-

vres , je n'ai jamais parlé des Auteurs vivans qu'a-
vec toute forte de bienfeance & d'égards. On voit
comment ils me les rendent. Il me f^mble que
tous ces Meiïieurs, qui fe mettent fî fièrement en
avant pour m'enfeigner l'humilité , trouvent la le*
çon meilleure à donner qu'à fuivre.
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V:nlqtr:îi a menti contre eJle-mhnc ( p ).

Monfeigneur , vous me taxez d'iniquité

fans fujet ; vous m'imputez fouvent des men-

fonges , & vous n'en montrez aucun. Je

mMmpofe avec vous une maxime contraire,

& j'ai quelquefois lieu d'en ufer.

Le Scepticifme du Vicaire eft involon-

taire par la raifon même qui vous fait nier

qu'il le foit. Sur les foibîes autorités qu'on

veut donser à l'Evangile , il le rejetteroit

par les raifons déduites auparavant , fi l'ef-

prit divin , qui brille dans la morale & dans

la doctrine de ce Livre ne lui rendoit

toute la force qui manque au témoignage

des hommes fur un tel point. Il admet donc

ce Livre Sacré avec toutes les chofes ad-

mirables qu'il renferme , & que l'efprit hu-

main peut entendre ; ma's quant aux chofesr

incrovables qu'il y trouve , Icfquclles r/-

fugnent a Ja raifon , & qu'il ejl impojpble

à tout homme fenfé de concevoir ni d'admet^

tve , il les rejpcBe en Jilence , fans les com~

prendre ni les rejetier , ^ s'hurnilie devant

le grand Etre qui Jeul fçait la vérité. Tel

effc fon fcepticifme ; & ce fcepticifrae efl

bien involontaire ,
puifqu'il eft fondé fur

des preuves invincibles de part 6c d'autre

qui forcent la raifon de refler en furpens.

Ce fcepticifme efl celui de tout Chrétier»

raifoiinable

(^i) ManJctiicn: iLi-quarto 3 page i4,ia-dcu2e »

page ixxvij.
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raifonnable &. de bonne foi , qui ne veut

fcavoir des chofes du Ciel que cel!e> qu'il

peut comprendre , celles qui importent à

fa conduite , & qui rejette , avec l'Apôtre >

les queftiom peu Jenjées qui font Jans in-

ftruciion , ^ oui n'engendrent que des coni'

bats ( 5 i ).

D'abord v^us me faites rejetter la Révé-
lation

, pour m'en tenir à la Religion natu-

relle , & premièrement , je n'ai point re-

jette la Révélation. Enfuite vous m'accu-

iez d-e ne pas admettre même la Religion

naimelle , ou du moins de n'en pas recon-

noure la nécejjîté \ & votre unique preuve

cft dans le paflage fuivant que vous rap-

portez. « Si je me trompe , c'efl de bonne
3J foi. Cela futfit ( 53 )

pour que mon er-

>î reur ne me foit pas imputée à crime ;

Tt quand vous vous tromperiez de même, il

» y aur-olt peu de mal à cela. » dfl à-

dire , continuez- vous , que yfélon lui , djufft
de fe perfuader qu on eft en ptofvffwn de la.

vénié ; que cette perjnafion , fut-elle aC"

compagnée des plus monflrueufts erreurs ,

ne peut jamais être un fujct de repro-

che ; qu'on doit toujours regarder comme un
homme fage ^ religieux , celui qui , adop-

tant les erreurs mêmes de l'Aîhs:Jm '

, dira

( ç2)Timoth. C II. v. 2?, r
( ^l) Emile , Tome II 1. p. zi. M. deBeaumont

a mis , cela mefitjjit^

i-Êt
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^ti'il efi de bonne foi. Or , n'efl-ce pas-la ou-i

vrir la porte à toutes les fuperfiitions , à

tous les fyfiême sfanatiques y à tous les délires

deVefprit humain^ 54 ) ?

Pour vous, Monfeigneur , vous ne pour-

rez pas dire ici comme le Vicaire ; Si je

me trompe , c'eft de bonne foi : car c'eft bien

évidemment à deiTein qu'il vous plaie de

prendre le change , & de le donner à vos

LeAeurs; celi ce que je m'engage à prou-

ver fans réplique , & je m'y engage ainfî

d'avance , ahn que vous y regardiez de plus

près.

La Profefllon du Vicaire Savoyard elî

compofée de deux parties. La première ^

qui ell la plus grande , la plus importante,

la plus reiTiplie de vérités frappantes 6c

neuves, elt deiVineeà combattre le moderne

mate'rialifme , à établir l'exillence de Dieti

& la Religion naturelle avec toute la force

dont l'Auteur efl: capable. De ccile-là , ni

vous ni les Prêtres n'en parlez point
,
pir-

ce qu'elle vous ç.\\. fort indifférente , 6c

qu'au fond la caufe de Dieu ne vous tou-

che guère , pourvu que celle du Clergé

foit en fureté.

La féconde , beaucoup plus courte ,

moins régulière , moins approfondie
, pro»

po^e des doutes & des ditïicukés fur les

révélations en général , donnant pourtant

à la notre fa véritable certitude dans la pu-

(54) ^-''«»'«'wf^< in-quarto, p. 15, in-iz, p. xxAvii»
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tête , la fainteté de fa doâirine , 6c dans la

fublimicé toute divine de celui qui en fut

î'Aate.ur, L'objet de cette féconde partie

-eO: de rendre chacun pîus réfervé dans fa

Religion à taxer les autres de mauvaife foi

dans la leur , & de montrer que les preuves

de chacune ne font pas tellement démon f-

tratives à tous les yeux , qu'il faille traiter

en coupables ceux qui n'y voient pas ia mê-
me clarté que nous. Cette féconde partie ,

écrite avec toute la modeIl:ie , avec tout le

reTped convenables, efl: la feule qui ait at-

tiré votre attention & celle des Magifirats,

Vous n'avez eu que des bù-hers & des

injures pour réfuter mes raifonnement?,

'Vous avez vu le mal dans le doute de ce
qui efl: douteux ; vous n'avez point vu h
bien dans la preuve de ce qui eft vrai»

En effet , cette première partie , t]ui

contient ce qui efi: vraiment eOentiel à la

Religion , efl: décifive & dogmatique. L'au-
teur ne balance pas -, n'héfite pas. Sa con-
fcience & fa raifon le déterminent d'une
manière invincible. Il croit , il affirme : il

efl: foitement perfuadé.

Il commence l'autre , au contraire
, par

déclarer que Vexamen qui lui refie à faire

eft bien dijférenT; qu'il n'y voit quewban as y

tnyftere , obfciirité » qu'il n'y porte qu'incer-

titude à" défiance ; quil ny faut donner à
[es dijcours que V autorité de la raijon

; qu'il

igtiors lui-même s'il efl dans l'erreur
, ^
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^ite toute fit affirmations ne font ici que
iies raifofjs de douter ( 5 O* ^^ propofe donc
Tes objections , Tes difficultés , fes douces.

Il propofe aufTi fes grandes & fortes rai-

ions de croire ; & de toute cette difcufîlon

réfulce la certitude des dogmes efTentiels ,

& unfcepticifme refpeftueux fur les autres.

A la hn de cette féconde partie il infifte de

nouveau fur la circonfpedion néceffaire en

l'écoutant. 5"/ j'étois plus fin- de moi , j'au-

rois j dit-il , pris un ton dogmatique & de^

ctfif ; mais je fuis homme , ignorant, fttjet

à l'erreur : que pouvois-je faire ? Je vous ai

ouvert mon cœur fans réferve ; ce que je tiens

four fur , jevoîis l'ai donné pour tel: je vous

ai donné mes doutes pour des doutes , mes

opinions pour des opinions , je vous ai dit

mes raifons de douter & de croire. Mainte^
tiant c'efl a vous de juger ( î6 ).

Lors donc que dins le même écrit l'Au-

teur dit : Si j: me trompe , c'cft de bonne foi :

cela Juijit pour que mon erreur ne me fait

^as imputée h crime ; je dema-^de à tout

Jeâreur ,
qui a le fens commun , & quelque

fincérité , il c'eft fur la première ou fur la

fcconde partie que peut tomber ce foup-

cou d'être dans Terreur; fur celle où l'Au-

teur affirme, ou fur celle où il balance ? Si

ce foupçon marque \dt- crainte de croire ea

(%%). Emile Tome 111. page^'iji.

C i6), Ibid. cage ijz.
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Dieu mal- à-propos , ou celle d'avoir à tort

des doutes fur la révélation? Vous avez pris

Je premier parti contre toute raifon , &
dans le feul defir de me rendre criminel ; je

vous déhe d'en donner aucun autre motif.

Monfeigneur , ou font , je ne dis pas l'équi-

té , la charité chrétienne , mais le bon fens

& l'humanité ?

Quand vous auriez pu vous tromper fur

l'objet de la crainte du Vicaire , le texte

feul que vous rapportez vous eut défabofé

malgré vous. Car lorfqu'il dit : cela fuffit

pour que mon erreur ne me [oit pas imputée

à crime, il reconnoît qu'une pareille erreur

pourroit être un crime , & que ce crime

lui pourroit être imputé, s'il ne procédoit

pas de bonne foi. Mais quand il n'y auroic

point de Dieu , où feroit le crime de croire

qu'il y en a un ? Et quand ce feroit un cri-

me, qui eft- ce qui le pourroit imputer ?

La crainte d'être dans l'erreur ne peut donc
ici tomber fur la Religion naturelle , & le

difcours du Vicaire feroit un vrai galima-

thias dans le fens que vous lui prêtez. Il

efl: donc impoffible de déduire du paiTage

que vous rapportez , que je n'admets pas
la Religion naturelle , ou que;V n'en recon-

mis pas la nécejjîté ; il eft encore impofTible

d'en déduire qu'on doive toujours , ce font

vos termes , regarder comme un homme fage

^ religieux celui qui , adoptant les erreurs

éi? l'Afhéifme ; dira qu'il eft de bonne foi ;
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& il eft même imponTible qne vous ayez cro
cette dédudion légitime. Si cela n'eft pas

démontré , rien ne fauroit jamais l'être >

où il faut que je fois un infenfé.

Pour montrer qu'on ne peut s'autorifer

dune miilîon divine pour débiter des abfur-

dités , le Vicaire met aux prifes un hiPpiré t

qu'il vous plait d'appeller Chrétien , & uf^

KaiTonneur , qu'il vous plait d'appeller In-

crc'iule , & il les fait difputer chacun dan*
leur langage qu'il défaprouve , & qui ^

très-fùiement y n'eft ni le fien , ni le n\\z'^

(57). Là-deflus vous me taxez d'tine infign^

inauvaife foi ( ^S ) y &L vous prouvez cela

par l'ineptie ûqs difcours du premier. Mais
îLfes difcours fort ineptes, à quoi donc le

leconnoiifez-vous pour Chrétien ? & fi le

llaifonneur ne réfute que des inepties ^

quel droit avez-vous de le taxer d'incré-

dulité ? S'enfuit-il des inepties que débite
un Infpiré

, que ce foit un Catholique ; Se

de celles que réfute un Raifonneur , que
ce foit un Mécréant? Vous auriez bien pu,
Monfeigneur , vous difpenfer de vous re-

connoitre à un langage fi plein de bile, Se

de dévaifon ; car vous n'aviez pas encore
donn-^ votre Mandement.

Si la raifun & la lîvîlation étalent op*

( Ç7) Emile, Torr.c III. pigeiçr.

( ^g ) M4ndtmtnt in quatto i page i5jmiz,pag-
acixviij.
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fo/ées lune a l'autre , il efi confiant, dites'

vous , que Dieu ftiroit en contradiBion avec

lui-même ( $g ). Voilà un grand aveu que

vous nous Faites-là; car il efl: sur c]ue Dieu

ne fe contredit point. Fous dites ^6 impies y

que les dogmes que nous regardons comme
révèles combattent les ventes éternelles :

mais il ne fufpt pas de le dire. J'en con-

viens ; tâchons de faire plus.

Je fuis fur que vous prefientez d'avance

où j'en vais venir. On voie que vous paff.z

fur cet articlç des myfteres comme fur des

charbons ardents; vous ofez à peine y po-

fer le pied. Vous me forcez pourtant à vous

arrêter un moment danscerte fituation dou-

loureufe. J'aurai la difcrétion de rendre ce

moment le plus court qu'il fc pourra.

Vous conviendrez bien, jepenfe, qu'une

^e ces véiités éternelles, qui fervent de:é-

ipens à la raifon , efl: que la partie ed n)oin-

dre que le tout , & c'efl: pour avoir affirmé

le contraire, que Mnfpiré vous paroit te-

nir un difcours p'ein d'inepties. Or , félon

votre dodiine de la tranfub^antiation ,

lorfque Jefus fit la dernière Cène , avec fes

Difcip^es , & qu'ayant rompu le pain il

donna fon corps à chacun d'eux , il eîl c'air

qu'il tint fon corps entier dans fa main ; &,
s'il mangea lui-même du pain confacré f

(
8

'i ^fan:^cmc>it in-qu:irto , p. 15 , i5 , in. 12
xxxviij.

L4
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comme il put le faire , il mit fa tête dans Ta
bouche.

Voilà donc bien clairement ^ bien préci-
fément la partie plus grande que le tout ,& le contenant moindre qae le contenu.
Que dites-vous à cela , Monfeigneur ?
^our moi

, je ne vois que M. le Chevalier
de Caufans rjui puiiTe vous tirer daiFaire.

Je fçais bien que vous avez encore la ref:
fource de Saint Auguftin , mais c'eft la mê-
me. Après avoir entaiTé fur la Trinité Force
difcours inintelligibles

, il convient qu'ils
nonr aucun fens; w^ir , dit naïvement ce
Père de lEglife , on s'exprime ainfi , non
pour dne quelque ckofe , mais pour ne pas
reflet muet. {60),

Tout bier> conlldéré
, je crois , Monfei-

gneur
, que le parti le plusfùr'que vous

ayez à prendre fur cet article & fur beaucoup
d'autres

, efl celui que vous avez pris avec
M. de Montazet, & parla même raifon.
La mauvajfefoi de l'Auteur d'Emile n'eji

pas moins révoltante dans le Ungage qu'il
fan tenir à un Catholique préiendu { 61 ).
» Nos Catholiques , « /„/ fait-il dire ,
>i font grand bruit de l'autorité de l'Eglife,
» mais que gagnent-ils à cela , s'il leur faut

. f <Î9 ) DiGum cji tamen très perfcn^ ^ non «t ali<j„a
Jucr.t^n- ,fcd ,t tacnctnr. Aug. de Trinic. L. Ç.

( fi) Msndtmtnt in-quarco . p. 15 ,in-iz. page
«xxi/.
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> un aufifi grand appareil de preuves pour

» cette autorité qu'aux autres fedes pour
yi établir diredement leur dodrine ? L'E-

» glife décide que l'bglife a droit de déci-

3» der. Ne voilà- t-il pas une autorité bien

» prouvée? » Qui ne croirait, M. T. C. F»

à entendre cet impofleur , que Vauiorité de

l'Eglife neffl prouvée que par /es propres dé^

cifions , ^ quelle procède ainfi ? Je décids

que je fuis infaillible ; donc je h fuis ? Im^
putat ion calomnieufe , M. T. C. F. Voilà

Monfeigneur, ce que vous alTurez : il nous

refle à voir vos preuves. En attendant

,

oferiez-vous bien affirmer que les Théo-
logiens Catholiques n'ont jamais établi l'au-

torité de l'Eglife par l'autorité de l'Eglife,

ztt in fe virtualiter reflexarn l S'ils l'ont

fait , je ne les charge donc pas d'une im-

putation calomnieufe.

(62) La confiiiution du Chriflianifme ^

Tefprit de rEvangile , tes erreurs mêmes fT

la faibleffe de l'efprit humain, tendent à dé-

montrer que l'Eglife établie par Jefus-Chri(k

efl une Eglife infaillible, Monfeigneur , vous

commencez par nous payer -là de mots

qui ne nous donne pas le change. Les

difcours vagues ne font jamais preuves, &
toutes ces chofes qui tendent à démontrer,

ne démontrent rien. Allons donc tout d'ua

(i ) Mandement in-quarto, pag, 15» iil-iz* pag,
xxxix.
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coup au corps de ia démonftration : îe

voici.

Nous aJpLirons que , comme ce divin îégifa"

teur a toujours enfeigne la vérité , ^on

Egljfe Ver.feigne auffî toujours (6^ ).

Mais qui étes-vous , vous qui nous affu-

rez cela pour toute preuve ? Ne feritz-

vous point l'Eglife ou Tes Chefs ? A vos

nianierei» d'argumenter , vous paroif^ez

compter beaucoup fur l'afTiftance du Saint

lirprit. Que dites- vous donc , & qu*a dit

l'impofteur ? De grâce voyez ceîa vous-

iTjéme : car je n'ai pas le courage d'aller juf-

qu'au bout.

Je dois pourtant remarquer nue tcu^e la

force de l'objedion
, que vous attaquez li

bien, conhfîe dans cette phrafe que vous

avez eu foin de fupprimer à la fin du pafia-

ge dont il s'agit. Sortez de la, vous rentre^

rcz dans nos difcujjions (64).
En effet , quel eft ici le raifonnement du

Vicaire ? Pour choifjr entre les Religions

diverfes , il faut , dit-il , de deux chofes
l'une ; ou entendre les preuves de chaque
fede & les comparer ; ou s'en rapporter à

l'autorité de ceux qui nous ioflruifent. Or
le premier moyen fuppofe des connoiiTan-

ces que peu d'hommes font en état d'acqué-

( 63 ) Ibid. Cet endrcir n:cri[e d'être lu dans It
MaRdemenc mên^.e.

C 64) Emile , Tome 111. page i<5i.
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rir, & le fécond jaftihe la croyance de cha-

cun dans quelque Religion qu'il naiffe. Il

cite en exemple la Religion Catholique où
l'on donne pour loi l'autorité de rEglife ,

6c il établit là-deiTus ce fécond dilemme :

Ou c'eft l'Eglife qui s'attribue à elle-même

cette autorité, & qui dit ; Je déade que je

fîiis infaillible ; donc je le fuis : &. alors elle

tombe dans le fophifme appelle cercle vi-

cieux ; ou elle prouve qu*el!e a reçu cette

autorité de Dieu ; &: alors il lui faut un
aulfi grand appareil de preuves pour mon-,
trer qu'en effet elle a reçu cette autorité 5

qu'aux autres fedes pour établir direde-

ment leur do^lrine. Il n'y a donc rien à
j^agner pour la facilité de l'inftrud'on , &
le peuple n'eft pas plus en état d'examiner

les preuves de l'autoriié de l'Eglife clicz les

Ca/holiques , que la vérité de la Dodrine
chez les Protefians. Gomment donc fe dé-
terminera- t-il d'une manière raifonnable au-

trement que par l'autorité de ceux qui

l'inftruifent ? Mais alors le Turc fe détermi-

nera de même. En quoi le Turc eft-il plus

coupable que nous ? Voilà, Monfeigneur ,.

le raifonnement auquel vous n'avez pas ré-

pondu , & auquel je doute qu'on puilTe ré-

pondre (65). Votre franchife épifcopale

(65) C'efl: ici une de ces objedions terribles
auxquelles ceux qui m'at aquent fe garciènt bien
c^e toucher II ny a rien de fi commode que de
répondre avec des injures 6c de faintes déclama-
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fe tire d'affaire en tronquant Te paffage Je
l'Auteur de mauvaire foi.

Grâce au Ciel ! J'ai fini cette ennuyeofe
tâche. J ai fuivi pied à pied vos raifons , vos
citations , vos cenfures ; & j'ai fait voir

gu'aucant de fois que vous avez attaqué

iBon Livie , autant de fois vous avez eu
tort. Il refie le feu! article du Gouverne-
ment dont je veux bien vous faire ^race ;

tiès-fùr que quand celui qui gémit fur les

niiferes du Peuple , & qui les épiouve , eft

accufé par vouî« d'empoifonner les fourccs

*de la félicité pub'^que , il n'y a point de
Leâ:eur qui ne fente ce que vaut un pareil

difcours. Si le Traité du Contrat Social

n'exiftoic pas , & qu'il fallut prouver de
nouveau les grandes vérités que j'y déve-
loppe , les compliments que vous faites à

mes dépens aux Puilfances , feroient un des

faits que je citerois en preuve , & le foit

tîons ; on élude aifément tout ce qui embarrafTe.
Aufli r^u-t-il avouer qu'en Te chamaillant enrrVux >

les Tliéologiens ont bien des reliources qui leur
manquent vis à-vis des igrorans, & auxquelles il

f?ut alors fuppiéercon- me ils peuvert. llsfe paient
réciproquement de m.jllc TuppoPtions gratuites
qu'on n'ofe reculer , quand on n'a rien de mieux à
donner foi même. Jelle eft ici l'invention de je

ne fçais qu'elle foi infufe qu'ils obligent Dieu,
your les tirer d'affaire , de tranfmertre du père
a l'en Tint. Mais ils réfervenr ce jargon pour dif-

pucer avec les Docteurs ; s'ils s'en fervoient avec
nous autres profanes , ils âuroitnt peur qu'on ne
(a Qioquâc d'evix».
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de l'Auteur en feroit un autre encore plus

frappant. Il ne me refte plus rien à dire à

cet égard ; mon feul exemple à tout dit

,

6c la paQion de l'intérêt particulier ne doit

point fouiller les vérités utiles. C'eft le Dé-
cret contre ma perfonne ; c'eft mon Livre

brûlé par le Bourreau que je tranfmets à
îa polîérité pour pièces juftificatives. Mes
fentiments font moins bien établis par me^
Ecrits que par mes malheurs.

Je viens , Monfeigneur de difcuter tout

ce que vous alléguez contre mon Livre. Je
n'ai pas lailVé paifer une de vos propofitions

fans examen ; j'ai fait voir que vous n'avez

raifon dans aucun point; Ôc je n'ai pas peur
qu'on réfute mes preuves ; elles font au def-

fus de toute réplique où règne le fens com-
mun.

Cependant quand j 'au rois eu tort en
quelques endroits , quand j'aurois eu tou-

jours tort , quelle indulgence ne méritoit

point un Livre où l'on fent par-tout , même
dans les erreurs , même dans le mal qui peut

y être, le lincere amour du bien,& le zèle de
la vérité ; un Livre où l'Auteur, fi peu af-

firmatif , fi peu décitif , avertit û fouvent

fes leâreuis de fe défier de fcs idées, de pe-
fer fes preuves , de ne leur donner que l'au-

torité de la raifon ; un Livre qui ne ref-

aire que paix , douceur , patience , amour
de l'ordre , obéifTance aux Loix en toute

chofe , & même en matière de Pieligion i
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un Livre enfin où la caufe de la Divinité

efl: fi bien détendue, l'-jcilité de la Religion

fi bien e'tablie, ou les hiœurs font li relpec-

tées , où l'arme du ridicule eft fi bien ôcés

tu vice., où la méchanceté eft peinte fi pe'i

fenfée , & la vertu fi aimable ? Eh ! quand
il n'y auroit pas un mot de véricé dans cet

Ouvrage , on en devroic honorer & chérir

les rêveries comme les Chimères les plus

douces qui puifTent flatter & nourrir le

cœur d'un homme de bien. Oui , je ne
crains point de ie dire ; s'il exiftoic en Eu-
rope un feul Gouvernement vraiment éclai-

ré ; un Gouvernement dont les vues fufTenc

vraiment utiles ik faines , il eut rendu d^$

honneurs publics à l'Auteur d'Emile, il lui

eût élevé des ftatues. Je connoifTois trop

les hommes pour artendre d'eux de la re-

connoiiTance ; je ne \qs connoidois pas aflez,

je l'avoue , pour en attendre ce qu'ils onC

fait.

Après avoir prouvé que vous avez mal
raifonné dans vos cenfures , ilme refle à

prouver que vous m'avez calomnié dans vos

injures. Mais , puifque vous ne m'injuriez

qu'en vertu des torts que vous m'imputez
dans mon Livre , montrer que mes préten-

dus torts ne font que les vôtres, n'eft-cepas

dire afTez que les injures qui les fuivcnt ne
doivent pas erre pour moi ? Vous chargez
mon Ouvrage des épithetes les p'us odieu-

fe^î , & moi je fuis homme abominablv? , ua

I
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téméraire, un impie , un impofteur. Chari-

té Chrétienne , que vous avez un étrange

langage dans la bouche des Miniftres de Je-
fus-Chrift !

Mais vous , qui m'ofez reprocher des blaf-

phêmes , que faites vous (juand vous prenez

les Apôtres pour complices des propos of-

fenfants qu'il vous plaît de tenir fur nnoti

compte ? A vous entendre , on croiroit que
Saint Paul m'a fait Ihonneur de fonger à

moi , &: de prédire ma venue comme celle

de l'Ante-chrilL fclt comment l'a- t-il prédite ^

je vous prie ? Le voici. C'ell le début de
votre Mandement.

Saint Paul a prédit , mes três-ckers Fre^
res y qu'il viendrait: des jour s périlleux oie

il y aurait des gens amateurs d'eux-mêmes p

fiers , fupcrbes , blafphémateurs y impies , ca^

lomniateurs , enflés d'argué il y amateurs des

voluptés plutôt que de Dieu ; des hommes
d*un efprit corrompu , & pervertis dans Ix

Foi ( 66 ).

Je ne contefle affurément pas que cette

prédiîtion de Saint Paul ne foit très-bien ac-

complie ; mais s'il eut prédit , au contraire ,

qu'il viendroit un temps où l'on ne verroic

point de ces gens-là , j'aurois été , je l'a-

voue , beaucoup plus frappé de la prédic-

tion , Se far-tout de l'accomplifTement.

(66) Mandement in-qu:inOi page 4 , in- 12, page
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D'après une prophétie fi bien appliquée,

vous avez la bonté de faire de moi un por,

trait dans lequel la gravité épifcopale s'é-

gaie à des antithefes ; & où je me trouve

un perfonnage fort plaifant. Cet endroit ,

Monfeigneur , m'a paru le plus joli mor-

ceau de votre Mandement. On ne fçauroit

faire une fatyre plus agréable , ni diffamer

un homme avec plus d'efprit.

Du fein de l'erreur , ( il eft vrai que j'ai

paiTé ma jeunefle dans v(5tre Eglife. lî s'cjî

élevé ( pas fort haut ) un homme plein du

langage de la philofophie , ( comment pren-

drois- je un langage que je n'entends point ?
)

fans être véritablement philojophe : ( Oh !

d'accord : je n'afpirai jamais à ce titre, au-

quel je reconnois n'avoir aucun droit ; &
je n'y renonce alTurément pas par modeftie.

)

efprit doué d'une multitude de connoiffances^

( J'ai appris à ignorer des multitudes de cho-

fes que je croyois fçavoir , )
qui ne l'ont pas

eclane, ( Elles m'ont appris à ne pas penfer

Vètre. ) & qui ont répandu les ténchrcs dans

les autres ejprits : ( Les ténèbres de Tigno-

rance valent mieux que la faufle lumière de

l'erreur. ) caraHcre livré aux paradoxes

d'opinions (y de conduite ; ( Y a- t-il beaucoup

à perdre à ne pas agir & penfer comme tout

le monde ? ) alliant la /implicite de mœurs
avec le fafle des penfées ; ( La fimplicité des

lîiœurs élevé l'ame ; quant au farte de mes
penfées, je ne fçaisce que c'eft. ) le zcle des

maximes
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waximes antiques avec la fureur d'établir

des nouveautés , ( Rien de plus nouveau

pour nous que des maximes antiques : il

n'y a point à cela d'alliage, &je n'y ai point

mis de fureur. ) l'objcurité de la retraite

/ivec le defir d'être connu de tout le monde :

^lonfeigneur , vous voilà comme les faifeurs

de Romans qui devinent tout ce que leur

Héros a dit & penfé dans fa chambre. Si

c'eft ce delir qui m'a mis la plume à la main ,

expliquez comment ilm'eftvenu fi tard, ou
pourquoi j'ai tardé fi long-temps à le fatis-

fàirc). On l'a vu inveBiver contre lesfciences

qu'il cultivoit ; (cela prouve que je n'imi-

te pas vos gens de Lettres , & que dans
mes écrits l'intérêt de la vérité marche
avant le mien.

)
préconifer Vexcellence de

l'Evangile , ( toujours & avec le plus vrai

zèle. ) dont il détruifoit les dogmes; ( Non ;

mais j'en prêchois la charité bien détruite

par les Prêtres.) peindre la beauté des ver--

tus qu'il éteignoit dans l'ame de fes LeBeurs,

(Ames honnêtes, eft-il vrai que j'éteins en
vous l'amour àcs vertus ?

t II s'eft fait le Précepteur du genre ht-

tnain pour le tromper ; le Moniteur public

four égarer tout le monde ; l'Oracle dujtccl'e

four achever de le perdre. ( Je viens d'exa-

miner comment vous avez prouvé tout ce-

la. ) Dans un Ouvrage fur l'inégalité des.

conditions , ( Pourquoi des conditions ?

Ce n'eft-là ni mon fujet , ni mon titre» J ii

M
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avoitrahaijfé l'homme jufqu'a-uraTJgdes Beîesi

( Le(]nel à^ nous deux l'élevé ou l'abaiffe

dans l'alternative d'être bête ou méchant?
)

dans une auire pïodtiBion plus iecentf il

avoit infinité le poifon de la volupté : ( Ehl
que ne puis-je aux horreurs de la débau-

che fubftituer le charme de la volupté .'

Mais raflurez vous , Monfeigneur ; vos Prê-

tres font à l'épreuve de l'Héloïfe , ils ont

pour préfervatif l'Aloïlia. ) dans celui ci
,

il s'empare des premiers momensde Vhomme y

afin d^ établir l'empire de l'irréligion. (Cette

iiTiputation a d^'jà été examinée^).

Voilà, Monfeigneur, comment vous me
traitez , & bien plus cruellement encore;

moi que vous ne connoiffez point , & que
vous ne jugez que fur des oui-d-re. Efl-

ce donc là la morale de cet Evangile dont

TOUS vous portez pour le défenfeur ? Ac-^

cordons que vous voulez préferver votre

troupeau du poifon de mon Livre : pour-

quoi des perfonnalités contre l'Auteur ?

J'ignore quel elfe^ vous attendez cTune

conduire fi peu chrétienne , mais je fçais

que défendre fa Religion par de telles ar-

mes , c'eft la rendre fort fufpedle aux gens

de bien.

Cependant c'efl moi que vous appeliez,

téméraire. Eh ! comment ai- je mérité ce
nom , en ne propofant que des doutes , Se
même avec tant de réferve ; en n'avançant

^ue des raifons , &. même avec tant 4ç- •
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refpeâ: ; en n'attaquant peiTunne ; en ne

nommant pei-fonne ? Ht vous , Monfeigncni ,

comment ofez-vous traiter ainfi celui donc

vous parlez avec (i peu de jullice ^<, ce
bienféance, avec fi peu d'égard , avec tanc

ce légèreté.

Vous me traitez d'impie ; &. de quelle

impiété pouvez-vous m'accufer , moi c]ui

jamais n'ai pailé de TKtre fuprême cjue:

pour lui rendre la gloire qui lui efl: due,
rii du prochain que pour porter tout le

monde à l'aimer ? Les impies font ceux qui

profanent indignement la caufe de Dieu en
ia faifant fervir aux pafilons des hommes,.

Les impies font ceux qui , s'ofant porter

pour interprètes de la divinité
, pour arbi-

tres entre elle & les hommes , exigent pour
eux-mêires les honneurs qui lui font dus^

Les impies font ceux qui s'arrogent le droit

d'exercer le pouvoir de Dieu fur la terre
,

& veulent ouvrir & fermer le Ciel à leur

gré. Les impies font ceux qui font lire des^

Libelles dans les Eglifes A cette idée
horrible tout mon fang s'allume, & ^qq,

larmes d'indignation co.ulent de mes yeux..

Prêtres du Dieu de paix , vous lui rendrez;

com)>te un jour , n'en doutez pas, de l'ufa-

ge que vous olez faire de fa maifon.

Vous me traitez d'impofteur , & pour-
quoi ? Dans votre manière de penfer
j'erre ; mais où eft mon impoflure ? Kai-.

fontier & fc tromper ^ eft-ce en impofer 3^

M ^
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Un Sophifle mîme qui trompe fans fe tronù

per , n'eft pas un impofteur , encore tant

cju'il fe borne à l'autorité de la raifon ,

quoiqu'il en abufe. Un impofteur veut être

cru fur fa parole , il veut lui-même faire

autorité. Un impofteur eft un fourbe qui

veut en impofer aux autres pour fon profit ;.

€i où eft , je vous prie, mon ppofit dans cette

affaire? Les impofteurs font , félon Ulpien ,.

ceux qui font des preftiges ^ des impréca-

tions , des exorcifmes : or affurément je

n'ai jamais rien fait de tout cela.

Que vous difcourez à votre aife, vous

autres hommes conftitués en dignité ? Ne
îeconnoilTant de droits que les vôtres , ni

de Loix que celles que vous irapofez : loia

de vous faire un devoir d'être juftes , vous

ne vous croyez pas mèrce obligés d'être

hum.ains. Vous accablez fièrement le foible

fans répondre de vos iniquités à perfonne t

les outrages ne vous coûtent pas plus que

les violences ;. fur les moindres convenan-

ces d'intérêt ou d'état , vous nous balayez

devant vous comme la poufTiere» Les uns

décrètent & brûlent , les autres diffament

8c deshonorent fans droit , fans raifon ,

fans mépris , même fans colère , unique-

tnent parce que cela les arrange, &c que

l'infortuné fe trouve fur leur chemin. Quand

vous nous infultez impunément , il ne nous

eft pas même permis de nous plaindre , &
ii nous moQtroûs notre innocence & yo#
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torts , on nous accufe encore de vous man-
quer de refped.

Monfeignear , vous ra'avez infulté pu-
bliv-juement. Je viens de prouver cjue vous

m'avez calomnié. Si vous étiez un parti-

culier comme moi , que je pufle vous citer

devant un Tribunal équitable , & que nous

y comparu iTicAis tous deux , moi avec mon
Livre , & vous avec votre Mandement :

vous y feriez certainement déclaré coupa-

ble , & condamné à me faire une répara-

tion auffi publique que l'ofFenfe l'a été»

Mais vous tenez un rang où l'on eft dif-

penfé d'être jufte ; ôc je ne fuis rien. Ce-
pendant , vous qui profefTez l'Evangile ;

vous, Prélat, fait pour apprendre aux au-
tres leur devoir , vous fçavez le vôtre en pa-
reil cas. Pour moi , j'ai fait le mien , je n'at

plus rien à vous dire , & je me tais.

Daignez , Monfeigneur , agréer mon pro*
fond refpeà.

J. J. ROUSSEAU»

A Môtiers le iS»

Novembre ijiz.*



LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU,

AU PREMIER SYNDIC

JDt7 CONSEIL DE GENEP'E,

M O N S I E U R ,

Revenu du long étonnement oîr m'a jcf-

té , de la part du niagnihque Confeil , le

prof^édé que j'en devois le moins attendre y

je prends en6n le parti que l'honneur & la

saifon me pirefcrivent ,
quel^jue cher qu il

en coûte à mon cœur.

Je vous déclaie donc , Monfieur , & je

vQus prie de déclarer au magnihque Con-
feil ,

que j'abdique à perpétuité mon dioit

de Bourgeoilïe & de Cité dans la Ville &
République de Genève. Ayant rempli dé-

mon mieux les devoirs attachés à ce titre,,

fans jouir d'aucun de (es avantages , je ne
crois point être en refle avec l'Etat en !e

quittant. J'ai tâché d'honorer le nom de

Genevois ; jai tendrement î^imé mes com-
patriotes ; j,e n'ai rien oublié pour me faire.
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a^mer d'eux : on ne fçauroit plus mal réuf-

fir ; je veux leur complaire jufques dans-

leur haine. Le dernier facrihce qui me refte

à faire , efl celui d'un nom qui me fut Ci

cher. Mais, Monfieur , ma Patrie en me
devenant étrangère ne peut me devenir in-

difFérente : je lui refte attaché par un ten-

dre fouvenir", 8c je n'oublierai d'elle que
fes outrages. Puifie-t-elle profpérer tou-

jours , &. voir augmenter fa gloire ! PuifTe-

t-elle abonder en Citoyens meilleurs , 6c

fur-tout plus heureux que moi !

Recevez , je vous prie Monfieur , les

aflurances de mon profond refped, &.c.

J» J. Rousseau»

Le Confeil s'étant afTemblé à ce (ujet ^

quelques uns des Membres opinèrent à ce

qu'on févit contre cette Lettre comme con-

tenant des expreffions injurieufes à la Ré-
publique ; mais il fut réfoîu , à la plura-

lité des voix , qu'on accepteroit pu-rement

& fimplementla renonciation du fieur RouC-
feau aux droits de Cité &. de Bourgeoi-

se , & que la Lettre feroit inférée dans les;

Eegiûres,



AVIS DE L'IMPRIMEUR.

L'Auteur de cet Ouvrage ne s'etaiU

pas trouvé à portée de revoir les épreu-

ves , on ne doit point lui attribuer le*

fautes qui peuvent s'y être gliilees , mal-

gré tous mes foins pour ma cocredion»
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